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Des apparitions flottaient sur l’insondable.

Au fond de cette brume étrange et formidable,

Comme si, quoique rien ne fût encor puni,

Le gouffre eût essayé d’engloutir l’infini,

On voyait, aux lueurs des visions funèbres,

S’ouvrir et se fermer la gueule des ténèbres.

Partout apparaissait à l’œil épouvanté,

La face du néant, faite d’obscurité.

À chaque instant, le fond redevenait la cime ;

Et, comme une nuée au-dessus d’un abîme,

Dans cette ombre où rampaient les larves des fléaux,

Le monstre Nuit planait sur la bête Chaos.

La Fin de Satan.
Victor Hugo.


CHAPITRE PREMIER

Le Dr Roy Erwin rangea son interminable Cadillac violine sur le parking du motel. Il n’était pas loin de Sacramento et il avait conduit toute la journée. Il préféra s’arrêter pour la nuit dans cet endroit déferlant de néon multicolore. Il faisait chaud – il avait fait une chaleur torride toute la journée – et le crépuscule orange et mauve adoucissait à peine cette jungle d’asphalte, de béton, de lumière fluorescente, de publicité monstrueuse.

Il descendit, redressa sa longue silhouette et regarda autour de lui. Le bâtiment était ultra-moderne, écrasé, plat ; les pompes à essence ressemblaient à des êtres humains, molochs du XXe siècle présidant à notre destinée jusque dans ses moindres détails.

D’innombrables motos comme d’innombrables insectes s’entassaient dans un coin, brillant de mille feux. Une musique violente, style marteau pneumatique, provenait de la salle principale ainsi que les crépitements des jeux.

Allait-il pouvoir dormir dans cet enfer ?… Entre reprendre la route et s’allonger après avoir pris un bain chaud, il opta pour la seconde solution.

Le Dr Roy Erwin, chemise blanche, cravate noire, gants noirs malgré la chaleur, claqua la portière qu’il ferma à clef. Il traversa la piste en ciment, sa chemise changeant de couleur au fur et à mesure de la caresse des tubes « fluos ».

Il se présenta sur le seuil. Bud, continuant de rincer des verres, manches de chemise retroussées, gros bras velus, clicha la grande silhouette un instant immobile.

Des jeunes gens, des Noirs et des Blancs, avaient investi le motel. Ils avaient pris possession des flippers, juke-boxes et autres boîtes à musique. Des flots de mélopées sauvages empêchaient qu’on pense normalement.

Erwin avait envie d’un bain chaud. Cela primait tout pour l’instant. Son visage était livide. Il suait à grosses gouttes. Sa chemise blanche était trempée. Il faisait ce qu’il pouvait pour cacher ce qu’il avait à cacher mais c’était au prix d’un terrible effort sur lui-même. Il traversa la salle jusqu’au bar étincelant, obligé de contourner Jeremy Anderson, d’une stature colossale, qui ne bougea pas d’un centimètre.

Il y avait quelques filles affalées sur des chaises, les cuisses généreuses. Bien faites. Quelques routiers aussi qui dînaient plus loin, essayant de converser entre eux.

— De la bière, dit Erwin en arrivant au comptoir. Bien fraîche.

Bud leva les yeux vers lui.

— Hein ? fit-il.

— Bière. N’importe laquelle.

Bud se redressa et regarda Erwin en essuyant ses mains comme s’il voyait un pauvre type sorti d’un asile ou qui n’aurait pas toutes ses idées à lui. Imperturbable, il décapsula une Crawley, les yeux étroits…

Erwin but avec avidité le liquide glacé, mousseux et légèrement amer. Cela lui fit le plus grand bien malgré le tintamarre infernal qui sévissait derrière lui.

— Je voudrais deux œufs sur le plat avec du bacon et de la salade, dit-il en s’accoudant au bar comme à une planche de salut.

Il répéta :

— Deux œufs au plat avec de la saucisse et de la salade… Ah ! Et des fraises à la crème également.

Il aimait les fraises à la crème.

— Avec du lait ou de la bière ?

— Hum !… du lait frais… ça ira… Et une chambre pour la nuit. J’irai chercher mes bagages tout à l’heure.

Bud était là en principe pour servir les clients. Erwin se demanda si au contraire son rôle n’était pas de les chasser ou de les tenir à distance, les faire fuir ou quelque chose comme ça…

Jeremy Anderson vint à ses côtés, presque à le toucher, mangeant gloutonnement un énorme sandwich. Il claqua des doigts.

Bud lui lança des jetons. Jeremy les ramassa après un coup d’œil goguenard à Erwin. Bud donna aussi une clef avec une grosse plaque à l’homme aux gants noirs.

— La 13, dit-il. Au fond à droite.

Erwin alla s’asseoir entre les routiers et les filles. Les garçons se tenaient près de la vitrine de façade et continuaient leurs jeux. Erwin étendit ses longues jambes après avoir installé sa veste sur le dossier de la chaise. Cela lui fit du bien d’être assis sur quelque chose de dur… de ne pas avoir son attention épinglée par la perspective vertigineuse d’une autoroute… de ne pas être distrait par les immenses panneaux publicitaires qui défilaient… Il déplia son quotidien avec ses gants noirs. Et il garda ses lunettes noires pour lire.

Il fallait qu’aucun trait de son visage, qu’aucune expression ne le trahisse… Il fallait qu’il ait l’air tout ce qu’il y a de plus naturel. Peut-être original mais naturel. Il s’y appliquait.

Du moins c’est ce qu’il lui semblait pendant qu’il parcourait les innombrables pages donnant des nouvelles du monde entier. Et déjà il imaginait la suite. Les phrases… les terribles phrases… les titres… les énormes titres… tout ce qui allait remplacer ce fatras épouvantable de l’enfer des hommes…

Un enfer en valait un autre. Il voyait un autre journal, comme en surimpression, d’autres nouvelles ; il ne pouvait pas ne pas se représenter les journaux de demain, d’après-demain… Tout ce qui allait remplacer ces inutilités, ces mensonges, ces promesses, ces statistiques, ces guerres… Cette pauvre imbécillité…

Il souffrait, en lui-même. Il essayait de fixer son attention, toute son attention sur ce qu’il lisait. Mais cela dansait devant ses yeux… Non, ce qui se passait à Madrid, à Berlin-Ouest, à Marseille, à Tokyo, ce ne pouvait pas être bien passionnant… Non, le fait que le pape s’adresse aux pratiquants de cette partie du monde ne servait à rien ; et ce n’était pas important non plus… Les élections en Europe ?… Quelle dérision !

Mais il frémissait en voyant par la pensée les autres titres que son imagination créait.

Bud était là, devant lui, et disposait les œufs au plat, le bacon, le lait glacé, l’immense coupe de fraises à la crème, sur le napperon de papier.

Erwin plia le journal et saisit fourchette et couteau avec ses gants noirs. Bud resta planté quelques secondes de trop devant lui. Erwin dirigea vers le barman l’écran double de ses lunettes noires et attaqua son repas.

Bud haussa les épaules et revint vers son bar où il était le maître du monde, tandis que quelques jeunes gens ricanaient.

— Hé ! fit Jeremy Anderson. Quand tu fais l’amour, tu gardes aussi tes gants ?


CHAPITRE II

Erwin leva les yeux vers le garçon et le jaugea. C’était un colosse, un peu métissé, avec, imprimés sur son blouson, une tête d’Indien, des galons, des décorations un peu partout sur le jean, des amulettes et des gris-gris suspendus au cou.

— Hein ? dit-il.

— Ouais, fit l’autre en se dandinant un peu au rythme de la mélopée. C’est à toi que je cause…

Les filles sortirent de leur léthargie et croisèrent leurs cuisses ; elles tournèrent les yeux du côté d’Erwin. Qui avait quelque chose de séduisant, estimaient-elles en leur âme et conscience de femelles.

— Laisse tomber, Jeremy ! lança Bud de derrière son comptoir. La dernière fois, ça t’a coûté cinq cents dollars. Ton vieux…

— Laisse mon vieux. À toi aussi ça t’a coûté cinq cents dollars… P’t-être plus…

Erwin finissait son plat et trempait les lèvres dans son verre de lait. Il avait envie de manger tranquillement sa salade. Ce type-là l’agaçait sérieusement. Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait… Mais non, il était à bout de forces et il pensa de nouveau à son bain. Avant de s’endormir… Ah ! s’étendre !… Dans des draps frais, dans une pièce légèrement climatisée… Même s’il y avait du bruit… Il pensa : « À moins que l’établissement soit insonorisé ?…»

— Alors ? fit Jeremy. T’as pas de réponse ? J’ai dit : « est-ce que tu gardes aussi tes gants pour faire l’amour ? »

— Hé ! gloussa Franck « The Lion » Buggle, en secouant son flipper comme un enragé. Ça doit le gêner pour toucher. Moi j’aime bien ça, toucher. Y en a qui disent qu’il vaut mieux toucher que tout le reste.

Une bille ricocha en cascade et le tableau lumineux s’anima, des étoiles bleuirent, rougirent, des numéros défilèrent, un cow-boy tira une salve et des cloches sonnèrent à n’en plus finir.

Erwin tourna la tête vers le coin des jeunes. Tous des colosses avec des chevelures de zoulous ou la « boule à zéro » ; débraillés, avec des T-shirts arborant des masques géants et grimaçants ; des vamps du Hit-parade ; des jeans multicolores moulant des corps athlétiques.

Les appareils étaient étincelants, lançant tous leurs feux, déployant toute leur séduction. La musique qui déversait des « kilimandjaro » de décibels devait pouvoir arriver à faire se tordre des barres d’acier.

Jeremy Anderson se trémoussait toujours devant Erwin.

— Écoutez, dit ce dernier. J’aimerais avoir la paix. Je ne vous ai rien demandé… Laissez-moi finir mon repas tranquille.

Ces propos eurent le don de déclencher l’hilarité générale.

— Nous, on veut bien, mais on n’aime pas voir des « clients » comme toi avec des gants noirs, avec la chaleur qu’il fait au-dehors ; et dedans, pour manger… Ou bien t’as pas les mains propres ou alors…

— Ou alors il a la lèpre…, gloussa Myriam en sirotant son jus de fruit au gin.

Elle battit une ou deux fois des paupières. De jolies paupières toutes peinturlurées de mauve. Les autres consommateurs jetaient des coups d’œil à la dérobée.

Il y avait quelques représentants de commerce, plus loin, que le tintamarre ne dérangeait pas et qui continuaient leur repas, imperturbables.

— Peut-être il est contagieux, dit Blackie.

— Je crois qu’il va falloir contrôler ça…

— Ouais !… Je pense qu’il va falloir que tu nous montres patte blanche…

Et le Noir eut un sourire féroce qui découvrit des dents de loup. O’Hara se battait avec son flipper qui ne marquait pas assez vite.

Erwin n’était pas encore rassasié et commençait à être sérieusement irrité.

— Écoutez, dit-il, je propose le marché suivant. Vous cessez de m’importuner et…

— De m’importuner ! s’exclama Myriam Hastings. Jeremy, tu l’importunes… Je ne t’aurais jamais cru capable de ça… On ne te reconnaît plus.

— Tu l’importunes, Jeremy…

— Ça va… bouclez-la… shut up…, grogna Bud. Vous faites trop de bruit.

Erwin attaquait la salade. Blackie vint rejoindre Jeremy devant l’honorable Dr Erwin. Allait-il devoir se battre contre ces voyous désœuvrés ? Un des routiers se leva, et, massif comme une montagne, se dirigea vers les deux jeunes gens.

— Alors, dit-il conciliant. Ne lui cherchez pas des noises. Allez… laissez-le dîner tranquillement… Allez boire un coup à ma santé, c’est ma tournée…

Il n’eut pas le temps de s’approcher. Une détente fulgurante de Blackie et la montagne s’effondra en arrière en poussant un énorme « han » d’étonnement. Sa masse renversa une table et quelques chaises. Il resta au tapis pour le compte. Le sourire féroce que Blackie promena sur le reste de l’assemblée fit taire ipso facto tout ce que leur virilité pouvait commander de chevaleresque.

Bud alluma une cigarette, s’accordant quelques secondes de répit. Après tout, lui… Et il évoqua vaguement Ponce Pilate…

Franck, Blackie et Jeremy étaient autour d’Erwin, maintenant.

— Allez… Assez rigolé, vieux. On veux voir tes mains… et après, tes yeux…

— Et pour le reste on verra également.

— Ouais !… Faudrait vérifier chaque pouce de son corps… Peut-être qu’il est pas normalement constitué.

— Oh ! ça va être drôle ! fit Myriam en bâillant à se décrocher la mâchoire.

Le Dr Roy Erwin chercha les yeux de Bud comme s’il cherchait du secours mais il n’en trouva pas.

Tout d’un coup, et sans que rien ne laisse présager une suite pareille, les jeunes gens abandonnèrent Erwin, et, sans explication allèrent rejoindre leur poste aux différents appareils. Les filles ne disaient rien. On fit boire un scotch au routier qui reprenait ses esprits peu à peu et se ramassait.

Erwin respira et étendit de la sauce Yorkish, sucrée et saumâtre, sur un toast de pain grillé. Il pensait qu’il l’avait échappé belle mais que, peut-être, on jouait avec lui comme au chat et à la souris ; tous ces jeunes gens paraissant extrêmement nerveux et excités.

Côté flippers, ce n’étaient que coups de gong, sirènes, clochettes, salves de mitraillette…

Un instant de gagné tout de même. Erwin savourait sa salade et l’instant présent qui passait.

Il revint à ses moutons, oubliant provisoirement l’incident. S’il n’avait pas ses lunettes, il en était sûr, on finirait par se douter de quelque chose. Il but son lait glacé. Son visage était ruisselant de sueur, livide, décomposé. Mais ce n’était pas le danger du moment.

Il était diplômé d’Oxford et enseignait la médecine et la biologie à Philadelphie depuis six ans. Il était membre correspondant de la plupart des Sociétés Savantes du monde entier, faisait partie de la plupart des groupements scientifiques internationaux. Ses bulletins, communications et mémoires faisaient autorité dans les milieux scientifiques les plus huppés. Il avait reçu le prix Nobel de biologie il n’y avait pas trois ans de cela. Il faisait partie du Pan American Biological College et du Winston Hospital. Et maintenant, que faisait-il là ?… Dans ce coin perdu, quelque part avant Sacramento. Que faisait-il dans ce motel aux prises avec Bud, sa salade et cette bande d’énergumènes ? Dans quel État était-il ? Comment en était-il arrivé là ?…

Tout cela était à peine croyable…

Il acheva son lait glacé. Le tintamarre devenait insupportable… la musique… les flippers… les lumières psychédéliques… les clignotants… les coups de gong… les sirènes…

Erwin pensa aux Axtls et un frisson d’épouvante le secoua. Il ôta ses lunettes et essuya ses yeux avec son mouchoir. Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Il remit ses lunettes.

Les fraises à la crème maintenant. Mais en aurait-il le temps ?

Franck « The Lion » Buggle, Blackie et Jeremy se dirigeaient vers lui comme s’ils dansaient la danse du scalp.

Ses mains gantées de noir cherchèrent maladroitement la petite cuillère.


CHAPITRE III

Laura entra à ce moment dans le motel. Elle avait rangé sa Mercury Cougar rouge, en trombe, sur le parking et son arrivée n’était pas passée inaperçue.

D’un coup d’œil, elle avait cliché la situation, mais elle était blindée.

— Hello ! fit-elle en s’approchant de Bud.

Elle prit une poignée de pop-corns et se jucha sur un haut tabouret tandis que Bud échangeait avec elle un coup d’œil complice et lui préparait son cocktail favori. Laura vit Erwin aux prises avec les voyous. Elle arborait une merveilleuse chevelure blonde et avait des lèvres roses, sensuelles, et un visage enfantin. Des yeux verts, très clairs. Une robe légère, couleur de blé mûr, des jambes potelées et bien faites.

Erwin avait aussi jugé la fraîche et ensoleillée apparition. Que faisait-elle dans ce lieu ? Les filles sont-elles toujours à ce point attirées par les hors-la-loi, les « héros de cinéma », le trouble, l’équivoque, la violence ?…

— Qu’est-ce que c’est que ce type-là ? Drôle de corps !…

— ’Sais pas, fit Bud. Il vient d’arriver. Ses gants noirs n’ont pas l’air de leur plaire. Ils vont lui faire un cadre sur mesure.

— Pas drôle, dit Laura. Avec une chaleur pareille. On n’a pas téléphoné pour moi ?

— Non.

— Sûr ?

— Naturellement.

Elle se pencha vers lui.

— Il n’est pas trop mal… assez séduisant même.

— Qui ça ?

— Le type aux gants noirs.

Bud haussa les épaules et se versa un scotch. Décidément, les filles, quand elles s’y mettaient ! Pas trop mal, ce type-là !…

— Pas moyen d’arrêter le massacre ?

— Essayez si le cœur vous en dit.

— Le shérif ?

— N’aura pas le temps d’arriver, répondit Bud en ricanant. De toute façon, ça ne changera rien. Les festivités vont commencer.

Blackie avait saisi la coupe de fraises à la crème et d’un geste brusque avait balayé tout ce qui restait sur la table. La vaisselle s’écrasa avec fracas. Au-dessus de lui un poste de télé offrait la vision d’une cavalcade éperdue dans un désert sinistre. Mais le son venait d’ailleurs.

Erwin était exaspéré. Ils ne comprenaient donc pas ? Ces types-là n’étaient-ils que des bêtes sans la moindre parcelle d’intellect ? Ils ne comprenaient donc pas qu’il fallait lui fiche la paix ? Que tout ce qu’il demandait c’était qu’on lui fiche provisoirement la paix ?

Il se leva lentement, redressant sa haute silhouette, mystérieuse et un peu dégingandée.

Blackie ricana.

— Alors, comme ça, on veut pas enlever ses gants noirs et faire voir ses jolies menottes ? Comme ça on croit qu’on peut venir braver « les lions » et risquer de leur apporter des maladies contagieuses ?…

— Tas d’os ! grogna Franck. Il ne restera qu’un tas d’os brisés quand on aura fini avec toi. Pourtant ce serait simple… t’aurais qu’à enlever tes gants…

Le regard d’Erwin croisa celui de Laura et y remarqua un mélange de curiosité amusée et de condescendance. De toute façon, la fraction de seconde qu’il lui consacra lui révéla l’éclat de sa froideur et de sa beauté.

Blackie projeta avec violence le contenu de la coupe aux fraises au visage d’Erwin. Laura éclata de rire avec toute la salle.

Erwin, maculé de blanc et de rose, chercha sa serviette et s’essuya lentement. Sans se presser. Il prit tout son temps. Nettoya son visage consciencieusement, ôta ses lunettes, en fit autant pour elles. Puis posa sa serviette et se mit à retirer ses gants noirs lentement.

Tous les garçons firent cercle autour de lui, avides, insolents, bestiaux ; comme des loups.

Erwin retira d’abord le gant de sa main gauche, comme on fait toujours en pareil cas – en tout cas quand on est droitier – puis celui de sa main droite.

— Mince ! fit Montana avec un sifflement d’admiration.

— Il nous a bien eus, dit Frank. Il est normal…

— Il nous a bien eus et bien possédés, mais c’est la première fois qu’on se laisse avoir et posséder.

— Oui… pas juste qu’on se laisse avoir comme ça par n’importe qui… Il avait des gants noirs, c’est sa faute. Il avait qu’à pas en avoir, on n’aurait pas été attirés par ses « manuches »…

Erwin montrait ses mains aux doigts longs et fins d’intellectuel.

Il se revoyait en conférence au John Hopkins Hospital, un des hauts lieux de la médecine dans le monde, et persistait à ne pas comprendre ce qu’il faisait là au milieu de ces voyous. Il pensait aussi à ses collègues et à ses confrères et à leur stupeur s’ils savaient…

Il s’apitoya sur son sort.

Franck s’approcha de lui et d’un coup de pied violent fit voler la table et une chaise.

— Ne me touchez pas, dit Roy Erwin.

— Et pourquoi, s’il vous plaît ? Parce que tu l’as dit ? Parce que c’est ton opinion ?…

— Non, ce n’est pas ça. Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Je vous demande de me laisser en paix. J’ai conduit toute la journée avec cette chaleur, je suis très fatigué et j’ai besoin de me reposer. Pouvez-vous comprendre cela ? Êtes-vous capables d’un geste généreux envers un homme plus âgé que vous ?

— Tu l’entends, Franck ? Il est plus âgé que nous…

Franck avait beaucoup plus du gorille que de Paul Newman ou de Rock Hudson. Il savourait la situation.

— Te laisse pas influencer, ni apitoyer. La dernière fois ça t’a valu un pruneau dans la cuisse.

— Ouais ! fit Franck. Je me souviens. C’est le genre puant. Il va se mettre à nous faire pleurer et à pleurer lui-même si on le laisse faire.

— Ferme-lui sa grande gueule.

Franck fit un pas en avant et leva le poing.

— Ne me touchez pas !

La phrase tomba comme un couperet. Cinglante. Le ton était tel que Franck resta le poing levé. C’était curieux. Presque un avertissement.

— Foutez-lui la paix, grogna Bud pour la troisième ou quatrième fois.

Les filles s’étaient levées et s’écartaient. Les routiers ne perdaient pas un détail de la scène. Laura sauta de son tabouret.

Franck restait le poing levé, comme s’il hésitait à frapper.

— Et alors, demanda Myriam, méprisante, t’as une crampe ?

Il ricana.

— Ne me touchez pas ! dit encore Erwin les yeux rivés dans ceux du voyou.

Le poing de Frank se détendit et alla percuter Erwin en plein visage.

Alors il y eut un éclair bleuâtre. Un vaste éclair bleuâtre qui illumina la pièce.

Laura poussa un léger cri. Bud cessa d’étendre de la moutarde sur ses hot dogs. Les routiers se levèrent en désordre. Les représentants de commerce changèrent de position.

Franck s’écroula au sol tout d’une masse et resta allongé. Inerte.

Les filles crièrent.

Le groupe resta immobile, sidéré, sans réaction.

La musique gueulait dans le juke-box. Sur l’écran la cavalcade continuait.

— Qu’est-ce qu’il lui a fait ? demanda Montana comme s’il poussait un grognement.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna Bud en faisant le tour du comptoir.


CHAPITRE IV

Le Dr Erwin était très pâle, acculé au mur, et restait figé ; il contemplait le corps de Franck à ses pieds.

Bud s’approcha après avoir fait le tour du comptoir. Bud était un colosse et il en fallait beaucoup pour l’étonner ou le surprendre. Laura ne bougeait pas d’un centimètre, essayant de comprendre.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda Bud à son tour. Vous l’avez électrocuté ? Il est mort ?

— Je les avais prévenus, dit Erwin.

Franck était affalé, la face contre terre, les bras en croix, son tee-shirt relevé laissant voir ses flancs bronzés. Il avait l’air de ne pas respirer.

— Il l’a tué ! Il l’a tué ! Il l’a tué !… gronda Blackie en haussant chaque fois le ton comme s’il entrait en transe. Il l’a tué !

L’éclair d’une lame jaillit dans sa main droite. Il se jeta en avant comme un forcené et son bras balaya l’air. La lame plongea dans le ventre d’Erwin qui n’esquissa pas le moindre geste de défense. Une lueur fulgurante illumina l’atmosphère avec un étrange crépitement. Blackie poussa un grognement et s’abattit d’une masse sur le sol où il resta sans mouvement. La lame toujours à la main était amputée de moitié… comme si elle avait fondu.

Alors il y eut un changement radical dans l’attitude des garçons et des filles du motel. Laura alla se réfugier derrière le comptoir, regardant Erwin immobile, debout, à la même place.

Les voyous s’éloignaient, battant en retraite lentement, comme des fauves qui reculent sous l’œil implacable du dompteur. Les routiers s’étaient massés dans un coin de la pièce. Les représentants de commerce s’étaient enfin levés et n’étaient pas loin de penser qu’ils avaient le diable en personne devant les yeux.

Erwin fit un pas en avant. Tout le monde recula. Les filles hurlèrent.

Bud revint précautionneusement derrière son comptoir rejoindre Laura. On ne sait jamais.

Personne n’avait envie de parler. On attendait la suite.

Reculant toujours, les yeux dans ceux du Dr Erwin, Jeremy Anderson sortit un Smith et Wesson à cartouche magnum de la poche de son blouson. Il serrait les dents. Ce revolver était muni d’un silencieux cylindrique et noir qui pointait son museau sinistre vers Erwin.

— On va voir si tu peux aussi électrocuter ces pruneaux… On va bien voir…

— Ça suffit, Jeremy ! cria Bud de l’autre bout de la salle. Vous n’avez qu’à foutre le camp… On vous avait prévenus ; après tout…

Il ne put continuer sa phrase.

Trois « plops » successifs retentirent. Jeremy avait tiré presque à bout portant sur Erwin. Alors, tous les yeux s’écarquillèrent de stupeur ; si un degré de plus pouvait être franchi dans ce sens.

Ayant manifestement reçu les trois balles, Erwin restait debout, absolument immobile, comme si rien ne s’était passé. Instantanément on regarda sa chemise. Pas la moindre trace de sang, pas la moindre déchirure, pas la moindre trace d’impact. C’était hallucinant. Reculant toujours, Jeremy tira à la tête, déchargeant ce qui restait dans le barillet.

L’homme aux gants noirs restait toujours droit et persistait à ne montrer aucune trace des projectiles qu’il était censé recevoir. Il s’avança alors résolument vers le groupe, lequel, cette fois, battit précipitamment en retraite. On les vit, filles et garçons, se ruer au-dehors, dans la lumière phosphorescente et bleuâtre, prendre d’assaut leurs monstrueuses motos et démarrer dans un vacarme apocalyptique. Les silhouettes excentriques disparurent sur l’autoroute.

Les routiers payaient l’addition sans demander leur reste tandis qu’Erwin remettait ses gants noirs. Il parvint jusqu’au bar.

— Je voudrais qu’on ne me dérange pas cette nuit, dit-il d’une voix sourde et les mâchoires crispées. Ne pas avoir trop de bruit non plus.

Bud, qui claquait presque des dents, appuya sur quelques touches et tous les appareils s’éteignirent y compris la télé. Le silence qui tomba alors fut impressionnant. Les routiers passèrent à distance respectueuse d’Erwin. Les représentants de commerce parlementaient au fond de la salle. De nombreuses voitures cinglaient au-dehors et la nuit tombait, protégée par le crépuscule électrique du néon.

— Mais… vous n’avez aucun mal ? s’enquit Laura d’une voix très altérée, en se demandant comment elle avait ce courage.

— Non… non… Laissez cela… ce n’est rien…

— Mais… (Elle avala sa salive.) On vous a tiré dessus…

Il y avait encore une odeur de poudre qui flottait dans le motel.

— On vous a frappé avec un poignard…

Elle se demandait pourquoi elle disait tout cela.

En fait, elle assistait en étrangère à cette scène où elle était un personnage… un simple personnage…

— Est-ce que… est-ce que ces types-là sont morts ? demanda Bud. Je veux dire, les avez-vous tués ? Électrocutés ? Ou quelque chose comme ça ?…

— Non… ils ne sont pas morts… mais ils en auront pour un bon moment. Ils auront des crises de convulsions avant de s’éveiller… Ce ne sera pas beau à voir.

Laura riva ses yeux dans ceux d’Erwin.

— Est-ce… à cause de… ce… pouvoir… que vous avez… que vous… vous mettez des gants noirs ?

— Si vous voulez. Oui, c’est un peu à cause de cela.

— Et qu’est-ce que je vais faire des gars ?

— Rien… ça va revenir tout seul. Vous n’avez qu’à laisser tomber. Ce que je voudrais vous dire…

Il y eut un silence. Les derniers clients se tenaient à grande distance d’Erwin.

— Allez-y…, dit Bud en avalant sa salive de travers.

Il toussa et faillit s’étrangler.

— Eh bien…, je vous demande une simple chose… Pouvoir prendre un bon bain… En toute tranquillité…

— Un bain !

— Oui… il n’y a aucun danger… Enfin, pour personne, ni pour l’établissement, je veux dire. Non, n’ayez aucune crainte.

Erwin était un peu maladroit. Il reprit :

— Je ne souhaite rien de plus que de dormir par la suite. Laissez-moi une bonne nuit de sommeil. Est-ce vous demander l’impossible ?

Bud, le regard un peu fixe, fit « non » de la tête. Laura se dit qu’elle allait en avoir des choses à raconter à ses amies. Et qu’elles n’allaient pas plus la croire que si elle prétendait avoir vu des poissons volants en plein centre des U.S.A.

— Une bonne nuit de sommeil, insistait Erwin. Demain tout ira bien.

— Vous avez votre clef, fit remarquer Bud, effrayé.

— Je vous remercie, dit Erwin.

Il alla chercher son veston sur la chaise, tandis que tout le monde s’écartait sur son passage.

Puis il s’en alla par la porte du fond.

Bud estima en son for intérieur que le premier geste qu’il allait faire, c’était d’appeler le shérif. Après tout, on ne vient pas chez les gens et on n’électrocute pas les clients sans donner au moins quelques explications… pour la forme… même si on était dans son droit. Mais ça n’allait pas être drôle. Bud pensait au shérif.

Puis ce fut un brouhaha général. Les routiers et les représentants de commerce vinrent se regrouper avec volubilité le long du bar.

— Vous avez vu ce que j’ai vu ? fit Ted Danningan. Donnez-moi un grand scotch. Je vis sur les nerfs depuis pas mal de temps. C’est la faute à cette société ; on nous en demande trop.

— Un double scotch, fit Robert Danker de chez Wannoga-Wannoga and Co. Jamais je ne pourrai raconter ça à mon beau-frère. Il n’en croira pas un traître mot. Ce type-là qui a toujours vu des choses extraordinaires et qui a toujours raison n’était pas là ce soir. C’est bien ma veine.

Bud servit tout le monde sans répondre, jetant parfois un œil sur les deux corps étendus à terre, et un regard sur Laura, qui n’aurait pas cédé son royaume pour un cheval, puis pensa mentalement au numéro du shérif.


CHAPITRE V

Erwin inspecta sa chambre et la trouva sinistre. Il était allé chercher ses affaires dans la voiture en passant par-derrière, par la sortie de secours.

Il poussa un soupir de soulagement. Il était exténué, réellement exténué, et la chaleur qui « tombait » était terrible. Torride était le mot qui lui semblait le plus approprié. Il pensa aussi à ces imbéciles qui l’avaient poussé jusque dans ses derniers retranchements, qui l’avaient poussé à bout… qui l’avaient obligé à…

Il pensa avec terreur aux Axtls et à tout ce qu’il allait advenir maintenant ; à tout ce qui était imminent. Il pensa à lui, Roy Erwin… et à ce formidable consensus, à ce contexte hallucinant, à cette folie de la science… Des mots lui revenaient sans cesse et tourbillonnaient devant ses yeux comme des papillons de nuit : la complexité croissante… la corpusculisation… la récurrence… le syndrome de complexité-conscience… la courbure qui arrange… la courbure qui rapproche…

Bien sûr… bien sûr… tout cela… tout cela c’était la vérité… c’était l’expérience… c’était la vie… l’enroulement… l’enroulement… la spirale de complexité croissante… la dérive cosmique de cérébration… Tous ces mots… tous ces mots… comme c’était simple… Comment ne pas y voir l’aveuglante vérité ? Comment les hommes et les hommes de la science n’avaient-ils pas su extrapoler comme il le fallait toutes ces révélations, toutes ces données ?… Et pourquoi, lui qui y avait pensé, s’était-il trompé ? Qu’est-ce qui avait fait tout dévier de la sorte ? Et dans d’aussi hallucinantes proportions ?…

Il regarda les murs impersonnels de cette chambre sordide dans un motel perdu, étape de sa fuite… Cette peinture mate, terne, verte, ce lit qui voulait être moderne, cette armoire en merisier verni, cette glace qui renvoyait l’image pitoyable d’un grand savant…

Il eut un sourire amer. Pour ce qu’il avait fait, il était le plus grand savant de tous les temps. Simplement parce qu’il avait extrapolé. Parce qu’il avait osé.

Il posa sa valise noire sur un meuble prévu à cet effet et en retira son pyjama mauve et divers objets de toilette.

Les appliques lumineuses de part et d’autre de ce pauvre lit étaient minables, jaunâtres…

Il ferma à double tour, traversa la pièce sur la moquette épaisse. Alla dans la salle de bains et déposa tous ses objets, brosse à dents, rasoir électrique, dentifrice, savonnette, sur le rebord du lavabo.

Il fit couler un bain bien chaud et y déversa des sels moussants et parfumés. Il se dévêtit et se plongea avec délices dans l’élément liquide et onctueux. Cela lui fit un bien énorme, délassant son corps et par là même son esprit. Rien ne se produisait lorsqu’il le désirait.

Il pensa à son enfance et à tout ce qui était sa vie. Sa vie de petit garçon choyé, un peu maladif, chahuteur, espiègle, mais surtout travailleur et d’une intelligence tout à fait hors pair. Cela, c’était ce que les autres disaient, ses parents, les amis de ses parents, ses professeurs… Cela cadrait évidemment avec l’idée qu’il se faisait de lui, de ses performances et de sa facilité à apprendre ; de son goût pour les sciences biologiques, physiques, chimiques, médicales…

Toutes les étapes de sa vie… jusqu’à cette idée qui l’avait un jour frappé, puis hanté…

Et tout le reste.

Tout ce qui était arrivé par la suite. Il avait mené une double vie dans laquelle l’amour n’avait pas tellement compté. Laura Collins lui rappelait quelqu’un… Une jeune femme d’une rare beauté… Marnie Chandler… Une jeune femme oubliée, dédaignée, délaissée, abandonnée… Oui, Laura Collins avait quelque chose de Marnie… quelque chose de frais, de spontané, de juvénile… Marnie, où était Marnie ?… Dans son domaine de Blackmoor House, dans la lande sauvage et parfumée du sud-ouest de l’Angleterre ?…

Il eut envie de la voir. Une envie irrésistible et soudaine, mais cela ne dura pas. L’immensité de « tout le reste » s’abattait sur lui comme des tonnes et des tonnes de plomb.

Il se leva tout ruisselant et revêtit sa sortie de bain. Il alla se vaporiser une eau de toilette poivrée qu’il affectionnait. Arrangea ses cheveux. Se regarda dans le miroir et observa son visage, un peu anguleux mais séduisant, il le savait, sa mèche rebelle, son sourire un peu maladroit, ses yeux très doux… Un peu Gregory Peck par certains côtés…

Il revint dans la pièce principale et alla au frigo qu’il ouvrit. Se versa un verre de scotch qu’il avala d’un trait, puis alluma une cigarette.

Quel sort méritait-il ? Quel jugement pouvait-on prononcer contre lui ? Quel tribunal pouvait le juger ?…

Il enfila son pyjama, s’allongea, et, les mains derrière la nuque, rêva les yeux au plafond d’une vie sans histoire. Il se demanda si le sort l’avait désigné ou s’il possédait des neurones d’association en plus grand nombre que tous ses collègues. Il estima que ses paramètres de cérébration étaient plus développés, plus importants.

Il se posa également la question de savoir s’il prenait un tranquillisant assommoir pour oublier les Axtls et finalement rejeta cette idée comme saugrenue. L’immense fatigue excitait ses centres du sommeil qui l’engourdissaient peu à peu.

Il éteignit sa cigarette et s’endormit.

 

Le shérif gara sa puissante voiture près de l’entrée du motel et sortit en claquant la porte. Juste une chemise kaki avec deux poches et l’insigne sur celle de gauche. Un ceinturon. Un pantalon plutôt étroit. Quelque chose du passé chez ces fonctionnaires de la police des U.S.A.

Il entra avec un ennui mesuré et une certaine nonchalance. Il était bâti en athlète et ses yeux gris clairs avaient l’éclat de l’acier des Colt de ses ancêtres.

Il s’approcha du bar après avoir aperçu le désordre qui y régnait, les deux corps jonchant le sol, la salle vide, la belle Laura Collins qui était toujours là où elle n’aurait pas dû être et Bud. Il s’accouda au comptoir.

— Salut, Bud ! dit-il.

Un silence.

Bud essuyait des verres, les manches de chemise retroussées. Le shérif lança quelques pop-corns à sa bouche et mâchonna.

— Vous vous êtes tout de même décidé ? Ça fait plaisir d’avoir des amis sur qui on puisse compter, dit Bud.

— Hum !… grogna le shérif. J’étais à Carl River quand on m’a contacté. On finira par fermer l’établissement si vous voulez mon avis, et par vous retirer votre licence.

— Ouais ! grogna Bud. On finira par y arriver. On finira par me faire ça. C’est tout ce qu’on finira par faire, c’est moi qui vous le dis.

Laura était passée derrière le bar et se servait une bière.

— Alors, mademoiselle Collins… demanda le shérif en rivant ses yeux de métal dans les siens. Toujours en première ligne au lieu d’être gentiment à la maison ! Ça finira par vous jouer des tours. J’en ai connu des plus malignes que vous.

— Quand je pense que nous sommes dans le pays le plus libre du monde et que nous avons la chance d’entendre vos salades…

— C’est ça, dit Parker. Vous êtes libre d’être là et moi de vous dire ma façon de penser.

Un silence. Bud s’essuya les mains.

— Vous auriez pu au moins vous assurer qu’ils ne sont pas morts.

— Vous me l’aviez dit. Vous auriez pu faire appeler un médecin !

— J’ai appelé la police immédiatement. Et vous arrivez, maintenant. Vous comprenez ?

— Mais rien ne vous empêchait de leur porter secours ?

— Écoutez, dit Bud, si vous voulez y toucher, libre à vous ; mais très peu pour moi. J’ai expliqué ce que j’avais à expliquer au poste et j’ai fait mon devoir de citoyen. Mais ça n’ira pas plus loin.

— C’est à cause de ça que personne ne s’est coupé en quatre pour venir vous rendre visite. Je viens par acquit de conscience. Des bagarres dans votre crémerie, il y en a trop… Maintenant, ça suffit. S’il y avait eu du sang et des blessés on aurait envoyé une ambulance…

— Je suis témoin, dit Laura. J’étais là, j’ai tout vu.

— Ouais ! dit Parker. Aussi nous vous entendrons tous les deux. Mais pas ici.


CHAPITRE VI

Bud regarda Parker d’un air irrité. Puis il se résigna.

— Je vous sers quelque chose à boire ?

— Non. Pas en service. Merci.

Parker alla promener sa haute silhouette autour des corps allongés des deux garçons. Il revint et consulta sa montre.

— Je suis passé parce que c’était mon chemin. Mettez-vous bien ça dans le crâne, Bud. Ça va vous coûter gros en dollars si vous continuez comme ça. On ne veut plus de ces bagarres de jeunes. On n’en veut plus.

— Mais il ne s’agit pas de ça ! cria Laura d’une voix suraiguë.

Parker posa son regard lourd sur la jeune femme. Puis il acquiesça comme s’il accordait une faveur.

— J’ai réfléchi, dit-il. Donnez-moi un verre de lait et expliquez-moi ce qui s’est passé.

— C’est exactement comme j’ai dit. Qu’est-ce qu’on vous a raconté à Harryland ?

— J’écoute votre version des faits. Mais je vous avertis, faites vite. J’en ai assez d’entendre des histoires.

Parker avait l’air excédé tout d’un coup. Laura était énervée et surexcitée.

— Bon, marmonna Bud. C’était la fin de l’après-midi. Il a fait très chaud toute la journée et ce type-là est arrivé avec une Cadillac violine immatriculée à Philadelphie. Moi je l’ai vu entrer comme un client normal. Est-ce qu’on doit se méfier de tout le monde ? Est-ce qu’il faut maintenant, avec les impôts que nous payons, se tenir sur ses gardes chaque fois que la porte s’ouvre ?

Parker buvait son lait à petits coups et regardait Bud par-dessus son verre en plissant ses yeux ; deux vrilles d’acier.

— Il m’a demandé une table et une chambre, et s’est mis à manger. Je ne sais pas ce qui n’a pas plu aux autres qui jouaient comme tous les soirs… Voilà qu’ils se mettent à l’invectiver, à le chercher, à le faire sortir de ses gongs… Des tas d’histoires à cause de ses gants noirs…

— Oui… Alors ?…

— Eh bien…, c’est allé aussi loin que possible. Laura est arrivée à ce moment-là. Elle a tout vu. Elle peut témoigner et il y avait une pleine salle de monde. Sans compter la bande.

— Et vous n’avez relevé aucun numéro, aucune adresse ?…

— Je les connais, c’est tous des habitués… Je les connais tous… Je continue. Les jeunes se sont énervés et ont véritablement déclenché la bagarre.

Il y eut un silence.

— Et alors ? dit le flic avec impatience.

— Et alors, c’est ce que j’ai expliqué à votre adjoint. Le type en a électrocuté deux… On l’a poignardé, le couteau a fondu, puis on lui a tiré dessus avec un « flingue » et pas de trace de balles… rien… Il est resté droit comme vous et moi… comme si rien ne s’était produit.

— C’est exactement ce qui s’est passé, dit Laura.

Parker se fouilla pour chercher de la monnaie tandis que Bud le regardait d’un air ahuri.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Combien ?

— C’est pour moi. Écoutez, je viens de vous expliquer ce qui s’était passé…

— Oui, je sais, dit Parker. Et puis l’homme aux gants noirs a étendu les bras et sa valise est sortie toute seule de l’automobile et est venue le rejoindre, ensuite il est passé à travers les murs et s’est enfui. Et il s’est mis à tomber des souris mortes du plafond. J’ai une femme et deux enfants, Blucky et Bambie, qui m’attendent et qui vont se demander pourquoi je n’arrive pas ce soir. Et croyez-moi, ils vont se faire du souci. Jessica surtout. Elle est très sensible, émotive, influençable et tout. Et ça c’est la réalité.

— Parker, dit Bud d’une voix douce, vous n’avez pas le droit…

Mais le shérif ne l’entendait plus ; il eut un regard de mépris intense et tourna les talons.

— Shérif ! cria Laura. Allez au moins dans sa chambre voir ce qu’il a dans le ventre…

Parker s’immobilisa, puis se retourna lentement. Il hésita, puis bougonna :

— Allons-y ! Mais je vous préviens…

— Oui, ça va… ça nous coûtera cher en dollars et on m’enlèvera ma licence. Suivez-moi.

Ils frappèrent à la chambre d’Erwin et attendirent. Rien.

Le shérif cogna à nouveau plus fort.

On entendit comme un bâillement étouffé.

— Police ! dit Parker d’une voix forte. Ouvrez, au nom de la loi…

Il y eut un bruit, puis des pas feutrés. On fourragea dans la serrure.

La porte s’ouvrit lentement. Erwin apparut en pyjama mauve, une mèche sur l’œil.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Vous ne pouvez pas me laisser dormir ? J’ai besoin de dormir. Dormir… Est-ce que vous pouvez comprendre cette chose-là ?…

Le shérif pénétra dans la chambre suivi de Bud et de Laura qui ne voulaient pas en perdre une miette.

— Alors, dit Parker, voilà l’homme qui a électrocuté deux clients ?

— Vous m’excuserez, dit Bud à l’adresse de Roy, mais après… hm… ce qui vient de se passer… je…

— Je vous avais dit de me laisser dormir. Je voudrais qu’on me laisse tranquille…

— Bud, que je connais bien, ici présent, prétend que vous avez électrocuté deux de ses gars rien qu’en les touchant… qu’on vous a planté un couteau dans le ventre et que la lame a fondu… que vous avez reçu des plombs et qu’ils ne vous ont pas atteint…

— Et alors ? dit Erwin.

— C’était un revolver chargé à blanc ?

— Je n’en sais rien.

— C’est une idée qui ne m’est pas venue à l’esprit, reconnut Bud. Mais il y a le reste…

— En tout cas, dit Laura, le type le savait lui, que son revolver n’était pas chargé à blanc, rien qu’à voir sa tête…

— Tout ça n’est pas très clair, grogna Parker. Alors, quel est votre nom ?

— Roy Erwin.

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Écoutez… Est-ce qu’on ne pourrait pas remettre tout ça à demain ? Je suis exténué, mort de fatigue… C’est curieux qu’on ne puisse pas obtenir ce qu’on désire et que plus on le demande, plus…

— Ça suffit ! Moi aussi je suis fatigué. On vous accuse d’avoir électrocuté deux gars. Qu’est-ce que vous leur avez fait ? Qu’est-ce qu’ils ont eu au juste, hein ?

— Ils seront sur pied dans quelques heures. Il est vrai qu’ils ont reçu des décharges… Oui, quelque chose comme des décharges électriques… Mais il n’en paraîtra rien… absolument rien.

Parker regarda tour à tour Erwin, Laura et Bud.

— Eh bien, dit-il, il va falloir prendre mon mal en patience sinon l’éléphant rose qui m’attend au-dehors va en faire une jaunisse. Et un éléphant rose avec une jaunisse, c’est pas beau à voir…

— Vous êtes ridicule, dit Erwin.

— Je suis d’accord avec vous.

Il s’avança vers lui.

— Ne me touchez pas !

Le ton était tel que Parker hésita, toisa l’homme de la tête aux pieds. Il eut une idée.

— Vous avez un appareil sur vous ? Un condensateur ? Quelque chose comme une bouteille de Leyde ?

Il avait des réminiscences. Erwin se mit à rire.

— Je vais être obligé de vous faire la démonstration pour avoir la paix. Avez-vous pensé à ça ?

Parker se reprit.

— Ça suffit ! gronda-t-il. Vous allez tous me suivre et nous verrons bien si vous pouvez électrocuter les barreaux de votre cellule. On va vous faire examiner tous les trois.

— Je crois que oui.

— Vous croyez que oui… quoi ?

— Que je pourrais électrocuter les barreaux de ma cellule. Regardez bien ceci.

— Hé !… cria Bud.

Erwin s’avança vers un vase de cuivre de mauvais goût placé sur une table et le toucha.

Aussitôt il y eut un éclair bleuâtre qui illumina toute la pièce avec un déchirement de papier de soie. Cet éclair se refléta dans les yeux de Parker tout d’un coup immobile comme une statue de sel. Puis les yeux du shérif s’agrandirent jusqu’à leur diamètre maximum et il regarda le vase de cuivre devenu incandescent et brillant, comme s’il voyait un bulldozer géant lui foncer dessus à cent à l’heure.

La silhouette lumineuse du vase de cuivre s’effrita et tout retomba en flocons lumineux, en gouttelettes de lumière qui roulèrent au sol et disparurent.

Bud n’avait pas eu le temps de réagir, pas plus que Laura. Erwin s’était avancé vers eux et sa main blanche aux doigts effilés effleura tour à tour le cou du barman et celui de la jeune femme.

Deux éclairs et ils s’effondrèrent au sol sans un cri.

— Attendez un peu !… fit le représentant de la loi. Le Seigneur soit loué… Avez-vous l’intention de vous en prendre à moi ?

— Navré, mon cher, mais c’est le seul moyen que j’ai de pouvoir dormir un peu…

Parker fit un bond en arrière mais la main d’Erwin, plus rapide, avait touché sa main.

Il sentit un fourreau de fourmis électriques le traverser de part en part, fut ébloui par mille soleils et il lui sembla que le décor basculait, alors qu’en réalité c’était lui.


CHAPITRE VII

C’était la faute de Laura. Laura avait évoqué l’image de Marnie avec une acuité à nulle autre pareille. Son désir de la revoir avait été le plus fort et il avait obéi à cette impulsion. Qu’était-elle devenue, qu’était devenue Marnie depuis tout ce temps ? Il avait voulu réellement, violemment la revoir une dernière fois, avant la terrible suite.

Il n’avait que des idées assez peu précises sur cela mais la certitude était sur le fait et non sur la procédure. Et puis il y avait les Axtls, et les Axtls n’étaient pas un produit de son imagination. Les Axtls, il les avait vus de ses yeux.

Il avait pris le premier vol pour Londres, de l’aéroport de Sacramento, et ne s’était pas demandé pourquoi il aurait pu sortir sans être inquiété du territoire des U.S.A. alors qu’il aurait dû l’être normalement.

Le voyage s’était déroulé sans incident pendant lequel, indifférent à tout, il n’avait cessé de sommeiller. Puis l’atterrissage, les formalités à l’aéroport, Londres qu’il avait revue avec un certain plaisir, le taxi qui l’avait conduit au Carlton où il avait pris un peu de repos, tout cela avait défilé comme dans un kaléidoscope et toujours sans incident. Nul ne faisait attention à ses gants noirs et lui ne s’était à aucun moment étonné du fait qu’il n’était toujours pas inquiété. Il avait acheté des journaux, le Washington Post, le Times… Aucun article ne mentionnait les étranges électrocutés du motel d’Harryland.

Il avait agi, il agissait automatiquement. Comme s’il était dépersonnalisé. Et c’était maintenant qu’il avait besoin de revoir Marnie Chandler.

Il avait presque été élevé avec elle. La vie les avait réunis très tôt, puis séparés. Elle n’avait fait que subir ses caprices et ses absences « scientifiques ». Aussi, quand il parvint après une longue course à travers le sud-ouest de l’Angleterre en vue de la lande sauvage au fond de laquelle il savait trouver Blackmoor House, cette immense étendue austère et sauvage, violette de bruyère sous un ciel gris et bas où s’enfuyaient des chimères, son cœur se serra.

Et puis, au terme de son périple, Blackmoor House lui apparut : la maison sur la falaise, entre la lande désolée d’un côté et la mer désespérée de l’autre…

Tout ce décor représentait les premières images de son enfance et de celle de Marnie.

La maison grise était là, familière et inconnue, ancienne et nouvelle. Où était Marnie ? Qu’était-elle devenue ?… Mariée certainement… Oui, très certainement… Il lui semblait bien… Ses parents seraient là sans doute et il aurait peut-être de ses nouvelles. Il aurait dû téléphoner avant de venir… Mais était-il en état de le faire ?

Un torrent d’images tumultueuses et heureuses traversèrent son esprit. Quel accueil allait-il recevoir ? Avait-il mal agi envers la jeune femme ? Était-il responsable de quoi que ce soit ? N’avait-il pas cru devoir obéir à son impulsion scientifique ?…

Des vagues de souvenirs se formaient en lui et se déformaient sans cesse… Et la lande vibrait sous le vent qui courait au ras des bruyères violettes…

 

On frappa et cela ne surprit pas Hopkins car il avait entendu le moteur de la voiture. En revanche, lorsqu’il ouvrit la porte dans le soir désolant et sinistre de ce week-end tranquille, loin de la vie houleuse de Londres, et qu’il aperçut l’homme sur le seuil, il eut un coup au cœur.

— Monsieur Roy ! s’exclama le vieux serviteur.

— Hopkins ! Vous ! Toujours fidèle au poste !

— Seigneur !… Seigneur !… répétait Hopkins tandis que le vent murmurait des choses inconnues au-dehors et que la mer grondait derrière la maison. Mais… mais… que se passe-t-il ?… Vous…

Roy sourit.

— J’étais de passage à Londres pour mes affaires, je n’ai pas voulu partir sans revoir Blackmoor House. D’ailleurs je pensais qu’il n’y avait personne ; c’est parce que j’ai vu de la lumière que… je…

— Mais… nous sommes là à bavarder… Entrez donc… entrez donc…, Monsieur Roy, je vous en prie…

Roy Erwin fit quelques pas à l’intérieur et regarda autour de lui.

— Si je peux me permettre… vous n’avez pas changé, Monsieur Roy…

— Ici non plus rien n’a changé… Les objets et les choses ne changent guère… Ils vivent plus longtemps que nous… N’est-ce pas injuste ?

Il revit la grande bibliothèque et ses vitraux, la grande cheminée, les meubles de style victorien qu’il connaissait si bien.

— M. et Mme Chandler sont ici en ce moment ?

— Ils sont allés faire des courses à Averhell, mais je vais prévenir Mlle Marnie. Elle sera certainement heureuse de vous revoir.

Roy se tourna vers Hopkins et leva des sourcils étonnés. Son cœur se mit à battre plus vite.

— Marnie ! Je croyais que…

— Elle est là en ce moment… Je… Elle est revenue en fait… Mais je suppose qu’elle vous racontera ça elle-même.

— Il y a si longtemps…

— Je sais, monsieur Roy… Mais remettez-vous… Pour une surprise, c’est une surprise… Je vais aller avertir Mademoiselle… Je l’appelle toujours Mademoiselle… Je suis une vieille bête… Mais remettez-vous… remettez-vous… Je m’occuperai de vos affaires tout à l’heure et je vais préparer le whisky.

Très ému, Hopkins traversa la pièce et disparut. Roy alla à la bibliothèque, lui aussi plus ému qu’il n’aurait voulu le laisser paraître. Il choisit et ouvrit un livre ancien qu’il examina attentivement, puis lut quelques lignes… Le temps lui paraissait interminable et les mots dansaient devant ses yeux, sans signification.

Il entendit un léger bruit de pas derrière lui mais ne se retourna pas tout de suite.

Une jeune femme aux grands cheveux de lin venait de faire son apparition. Son doux visage à l’ovale délicat était bouleversé, ses yeux mauves comme les bruyères en fleurs étaient humides d’une étrange rosée… Elle était strictement vêtue d’une robe légère bleu turquoise, et elle pressait ses mains l’une contre l’autre. Ses seins se soulevaient rapidement.

Roy se retourna.

— Roy ! dit Marnie avec une émotion mesurée. Toi…

Il s’avance vers elle.

— Marnie…

— Je… je m’attendais si peu… Quelle surprise !…

— J’étais à Londres pour une série de conférences… J’ai pensé que…

— Tu as bien fait… Je… je ne te l’aurais pas pardonné.

Il veut lui prendre les mains mais est embarrassé par son livre, ses gants noirs. Il va poser l’ouvrage sur une table et revient.

Marnie esquisse un sourire à travers ses larmes.

— Mon Dieu !… Tu n’as pas changé, Marnie… Tu es toujours aussi belle !…

— Et toi toujours le même, Roy… Sauf que tu es devenu une personnalité scientifique de tout premier plan… Cela fait si longtemps… si longtemps… C’est étrange, mais… tu ne quittes pas tes gants ?

— Mes gants ? Hélas non !… Pas encore… Un acide…

— Est-ce grave ?

— Non… non… encore quelques semaines et il n’y paraîtra plus… Mais comment se fait-il ?… Je ne comprends pas…

— Comment se fait-il que… que je sois ici, à Blackmoor House ?

— Oui, bien sûr… Finalement, j’étais revenu en espérant te trouver mais sans y croire réellement toutefois… car je sais bien… enfin, je te croyais à Londres… avec…

Ils sont debout l’un près de l’autre. Les yeux de Marnie le détaillent avec une infinie douceur.

— Tout ça n’a plus d’importance, dit-elle. J’aime tant ce coin perdu de la lande anglaise… C’est très sauvage… très reposant… J’aime bien Blackmoor House… Mais assieds-toi, Roy… Ne restons pas là.


CHAPITRE VIII

Ils vont s’asseoir sur le divan.

— Parle-moi de toi, dit Roy d’une voix un peu altérée. J’ai tellement pensé à ces lieux depuis Philadelphie et en traversant les U.S.A. dans tous les sens… Cette campagne triste… cette plage où nous allions jouer…

— Ce que je peux être devenue t’intéresse-t-il toujours ? Je veux dire, à ce point ?

— Tout ce qui te touche m’intéresse, répond Roy d’une voix triste. Tu le sais bien.

— Eh bien, ce n’est pas passionnant. Non, rien de bien passionnant… La vie est une chose bien curieuse…

Pendant qu’elle parle, Roy prend conscience du fait qu’il exécute un geste ultime et vain, puis ses pensées reviennent vers les Axtls tandis que l’épouvante se dresse à nouveau en lui comme une bête malfaisante. Marnie continue, étrangère à tout cela.

— Oui, la vie est une chose bien curieuse. On la subit. Elle nous est imposée. Nous sommes obligés de vivre. Et le moins qu’on puisse dire est que ce n’est pas toujours, ou rarement, une réussite. Tu le sais, j’ai été mariée, à Londres, avec un industriel très puissant, très en vue… Nous nous entendions bien et la situation était certainement très brillante… Oui certainement… Réceptions, soirées, relations, obligations…

— On dirait que tu parles de bourse et de valeurs…

Elle a un sourire triste et tendre, un peu crispé.

— C’est assommant et futile. Superficiel et vain. Exaspérant, lorsque la seule et unique chose qui puisse faire oublier la vie, ou l’aimer, comme tu veux, n’est pas présente au tableau… Alors, un jour, de guerre lasse et n’ayant pas d’enfants, j’ai décidé de venir retrouver ma solitude… Je suis revenue vers la maison sur la falaise où rien n’a changé… J’aime cette sauvagerie et cette désolation… C’est si loin du tumulte et des agitations des hommes…

Elle soupire et ses yeux mauves vont jusqu’au fond de l’âme de Roy. Comment n’a-t-il pas su les voir ? Voir tout cela ? Tout ce qui lui était si simplement offert ? Tout ce qu’il a brisé par sa folle inconscience ?

— Me voici donc à Blackmoor House avec ma mère et mon père… Et Hopkins… Pour quelque temps tout au moins…

— Des projets ?

Marnie secoue la tête.

— Non rien en vue… Rien que la solitude et la mer, le brouillard, le ciel gris… J’aime tellement ce décor… Quant à toi, je sais que tu enseignes la biologie à l’Université de Philadelphie, que tu parcours les États-Unis et l’Europe, et même le monde entier… Tes travaux personnels sont assez extraordinaires. Mes parents seront aussi surpris que moi…

Un silence.

— Tu es devenu un grand savant. Les journaux parlent souvent de toi !

— Ils parlent aussi de choses beaucoup plus graves et beaucoup moins graves…

Roy est extrêmement troublé. Hopkins revient et sert le whisky. Cela fait une heureuse diversion. Il boit avec délices et allume une cigarette.

— Mais revenons à toi, dit Roy. Es-tu retournée voir la Croix de Mars, la Pierre de Saturne, les Nains de Jupiter ?…

— Bien sûr, répond Marnie extrêmement rêveuse. J’y vais souvent, le plus souvent possible… Là je suis seule avec la bruyère, les ajoncs et les nuages… « Les merveilleux nuages »… Pourquoi n’irais-je pas ? Pourquoi veux-tu que je ne me rappelle pas nos vacances, nos promenades… Je nous revois à tous les âges de notre vie… Je devais être une petite fille romantique alors…

— As-tu changé, Marnie ?

— Non… Certes non…

— Pourquoi t’es-tu mariée ?

Pendant un court silence le vent vient soupirer aux interstices. Tout est gris au-dehors. Marnie répond d’une voix désenchantée :

— Pourquoi es-tu le savant pour qui rien ne compte que ses travaux ? N’es-tu pas fait de chair et d’os ? N’es-tu pas un homme ? Es-tu à ce point dépouillé que tu ne t’aperçoives même pas de ceux qui t’entourent ?…

— La vie est une chose implacable et la science une redoutable rivale. Mais je n’ai rien oublié.

— Tu es capable de ne rien oublier pendant des années sans te rendre compte de ce qu’il y a de cher autour de toi… Je ne t’en veux pas, Roy… Je ne te fais aucun reproche…

Elle se tait, le cœur lourd, et reprend avec plus de lassitude encore :

— Mais tu as marché droit devant toi sans regarder si tu ne brisais pas des choses infiniment précieuses. Pourquoi sommes-nous ainsi faits ? Peut-être suis-je plus vulnérable, voilà tout. Je devrais savoir que la vie use la vie, que l’amour use l’amour…

— Que veux-tu dire, Marnie ?

— Oh ! tranquillise-toi !… Ce n’est pas que je ne t’aime plus… Dans le fond, les mots ne correspondent même pas à ce que j’éprouve. Parfois, lorsque je me promène seule sur la lande, près de la Croix de Mars, près des étangs, ou encore sur la grève, je me prends à être jalouse de cette petite fille rêveuse et solitaire que j’ai été… Jalouse parce qu’elle était avec toi… Suis-je stupide ?

— Non, certes non… J’ai gardé ce souvenir comme on garde une fleur… Et je n’ai rien de plus cher au monde… Nous avons gâché… J’ai gâché les plus belles années de notre vie… Tout est-il irrémédiablement perdu ?

— Perdu ? Non, je t’aime toujours, Roy, tu le sais bien. Rien ne m’empêchera jamais de t’aimer. Mais je pleure ces jours si douloureusement enfuis.

— Tout le mal vient de ce qu’on ne peut faire coïncider le rêve et la réalité…

— Mais alors le rêve était la réalité. Et c’était une chose tellement merveilleuse.

Un silence. Elle reprend :

— Je me suis mariée par dépit, ou quelque chose comme ça…

Alors il lui dit cette chose qu’il sait impossible. Il ne sait pas à quelle impulsion il obéit. Il ne peut faire autrement.

— Je compte rester quelques jours en Angleterre… Peut-être ici ou à Averhell… Nous aurons tout le temps de reparler de tout cela.

Les grands yeux de Marnie sont de plus en plus tristes.

— Comme il est tard, reprend-elle… Il est si tard, Roy… Je ne suis plus la même… La vie est passée sur nous…

Le regard mauve de Marnie Chandler est voilé de larmes ; Roy peut y lire une grande tendresse et une grande amertume proche du désespoir.


CHAPITRE IX

Il y eut alors un bruit de moteur au-dehors. Deux voitures s’immobilisèrent dans la cour après que les phares eurent balayé les portes-fenêtres. Marnie se leva.

— Ce sont eux, dit-elle. Mes parents et nos amis.

— Vous recevez des amis ?

— Oh ! tu les connais ! Viens, je t’en prie. Leur surprise va être magnifique.

La porte s’ouvrit et M. et Mme Igor et Deborah Chandler apparurent. Ils eurent un instant d’hésitation, contemplant le nouveau venu. Deborah rompit le silence.

— Roy ! s’exclama-t-elle. Mon cher Roy !… Seigneur… Quelle chose inattendue !…

— Roy ! dit à son tour Igor Chandler. Je me demandais à qui appartenait la voiture devant la porte.

Derrière eux une petite fille blonde entra timidement, suivie de Daphné Wellington, Sir Cedric Carnaby, Joyce Christian et Cathy Williams.

Tous s’exclamèrent, car ils se connaissaient mutuellement.

— Je te croyais à Philadelphie dans quelque mystérieux laboratoire secret ?

— Ou à Houston, responsable de la recherche sur la vie dans les planètes lointaines…

— Cette petite fille blonde est-elle Yannick que je n’avais jamais vue mais dont j’avais entendu parler ?

Yannick pouvait avoir onze ans. Elle vint faire la révérence devant Roy.

— Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur…

— Roy, expliqua Marnie, était en conférence à Londres et a décidé de venir revoir les lieux de son enfance.

— C’est miracle que nous nous soyons rencontrés alors, dit Igor. Nous devions aller aux Baléares. Vous êtes des nôtres, bien entendu, vous venez de si loin, d’un pays si prestigieux ; vous êtes si rare… Et Marnie…

Il y eut un silence. M. Chandler regarda Marnie qui eut un léger sourire.

— Sacré Roy ! dit Sir Cedric Carnaby. Si on m’avait annoncé ta venue, j’aurais crié au fou…

— Maman !… Maman !… cria Yannick qui regardait par la fenêtre.

— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? Tu sais que je n’aime pas que tu interrompes les conversations.

— Il y a plein de soldats américains dans la cour et dans le parc.

— Allons, viens ici, gronda Daphné. Arrête de dire des âneries.

— Des soldats américains ! ironisa Cathy Williams. Je me demande où les enfants vont chercher ce qu’ils inventent.

— Peut-être est-ce l’opération Overlord qui recommence ?

— Viens, Yannick. Je voudrais que tu sois obéissante et sage. Tu entends ?

— Mais, maman, je te dis qu’il y a tout plein de soldats américains dans la cour avec des casques, et des Jeep et des camions…

Marnie sourit et alla chercher Yannick qui vint à sa rencontre et se jeta dans ses bras.

— Tu es une petite menteuse, Yannick.

— Je ne mens pas ! Je ne mens pas !…

— Allons, ça suffit. Sinon je vais aller te coucher tout de suite et tu ne regarderas pas la télé ce soir.

— Voilà l’influence de la télévision sur les enfants, dit Igor. Cela les traumatise. Ce n’est ni un système éducatif, on ne retient rien par l’image, ni quoi que ce soit d’intéressant.

— Je ne veux pas aller au lit… Je ne veux pas… Je ne suis pas une menteuse…

Daphné la gifla et Yannick se mit à pleurnicher.

— Eh bien, nous allons prendre nos dispositions, dit Igor. Vous le savez, Roy, il y a toujours place dans notre maison pour vous. Vous occuperez votre chambre…

— C’est toujours la même, dit Marnie. Tu te souviens ?

— Je me souviens, murmura Roy. Oui, je me souviens parfaitement.

— Hopkins ! appela Igor.

— Je vais me changer, dit Deborah.

Elle sortit pendant qu’Hopkins entrait, souriant.

— Du scotch pour tout le monde, dit Igor. Nous allons fêter le retour de Roy…

Yannick entraînait Daphné Wellington par la main. Cathy Williams s’affalait sur le divan aux côtés de Sir Cedric Carnaby et Joyce Christian. Roy suivit des yeux Yannick et Daphné.

Igor bourra sa pipe avec du tabac hollandais.

Marnie regarda Roy.

Yannick et Daphné écartaient le rideau de la fenêtre. Et soudain Daphné se retourna ; elle était blanche comme une morte.

— Igor ! appela-t-elle comme si elle était sur le point de se trouver mal.

— Qu’y a-t-il ?

— Il y a des dizaines et des dizaines de soldats américains dans la cour, avec des Jeep et des camions, tous feux éteints.

La foudre serait tombée au milieu d’eux qu’ils n’auraient pas été plus commotionnés.

— Qu’est-ce que vous dites ? demanda Igor en levant les yeux vers Daphné.

— Vous avez entendu ce que j’ai dit.

— Vous êtes sûre ?

— Oui… Yannick ne mentait pas.

— Des soldats américains ?

— Oui.

On frappa à la porte.

Hopkins alla ouvrir. Deborah était revenue, très blême, très pâle. Le battant tourna sur ses gonds.

Sur le seuil se tenait un officier supérieur américain. Immobile, sinistre. Il salua.

— Général Mc Gregor, dit-il, des commandos spéciaux. Je suis navré de vous déranger.

Un silence de mort s’abattit sur l’assemblée. Igor s’avança au bout d’un moment.

— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je ne peux rien vous expliquer. Écartez-vous de cet homme.

Il désignait Roy Erwin.

— Mais enfin…, parlementa Igor Chandler. Je suis ici chez moi et le Dr Roy Erwin est mon hôte et mon invité… J’exige des explications et des excuses. Nous ne sommes pas en temps de guerre que je sache, ni en période d’exception.

— Nous sommes vraiment désolés et nous vous prions de ne pas nous en vouloir. Ce sont les ordres. Docteur Erwin…

— Je vous écoute, dit Roy. J’avoue que je ne vous attendais pas si tôt, et en tout cas, pas ici…

Le général sourit.

— C’est le tort que vous avez eu. La maison est cernée par deux cents hommes des commandos scientifiques spéciaux.

Deux soldats casqués apparurent derrière le général, pointant de curieuses armes vers Roy.

— Des canons laser au CO2 sont dirigés vers vous. Ne bougez pas d’un millimètre. Vous allez nous suivre immédiatement.

— Sinon ?

Le général Mc Gregor eut une crispation de la mâchoire.

— Ne nous obligez pas à une solution de désespoir. Cela mettrait en danger le domaine de vos amis et peut-être vos amis eux-mêmes. Nous avons l’ordre de vous ramener mort ou vif. Vous avez trente secondes.

Le général fit un pas en avant dans la pièce. Les deux hommes aux armes étranges, reliées on ne sait où par des flexibles annelés, pénétrèrent dans la pièce en se décalant l’un par rapport à l’autre.

— Mais enfin ! s’écria Marnie. Qu’a-t-il fait ? Que lui voulez-vous ? Où l’emmenez-vous ? Que signifie cette comédie ?…

— Je t’en prie, Marnie, dit Roy. Ils ont raison… Ils ont cent fois raison, hélas !… Je dois les suivre… Je ne peux rien contre les armes laser.

— Tu ne peux rien contre les armes laser ?…

Marnie s’avança vers Roy et leva ses grands yeux vers lui. Les grands yeux de son enfance. Il y plongea son regard et crut y voir vibrer et chanter la lande et la bruyère sauvage et tout ce monde enchanté qui s’éloignait de lui, à jamais… Tout ce bonheur entrevu et tranquille, tout ce pourquoi en réalité ils étaient faits, tout s’écroulait…

— Adieu, Marnie…, murmura Roy.

— Ne le touchez pas ! cria le général Mc Gregor.

Marnie, effrayée, recula la main qu’elle avançait vers la joue de Roy.

— Excusez-moi tous, dit encore Roy à voix basse. J’ai voulu revoir ce lieu, ce pays où j’ai été heureux… J’ai voulu revoir Marnie que je n’ai jamais cessé d’aimer… Je n’ai rien fait de mal volontairement… Vous ne tarderez pas à connaître la suite de tout cela. Adieu…

Il traversa la pièce et sortit, suivi des deux soldats U.S.

Le général salua l’assemblée silencieuse et interloquée, figée dans une attitude de stupeur et d’incompréhension, croyant vivre un cauchemar ou un mauvais rêve, et il sortit.

Après quelques secondes d’hésitation, tous se précipitèrent au-dehors.

La grande cour, le parc, étaient envahis d’une foule de soldats casqués et en armes ; des Jeep dont les phares blancs s’allumaient étaient garées à distance, sur les collines. Un camion s’approchait au loin. Solidement encadré, sous le feu des canons laser, Roy alla rejoindre le camion bâché. Comment n’avaient-ils pas entendu arriver cette armada ? Le terrain était en pente, il était admissible qu’ils se soient approchés au maximum en roue libre. Oui, c’était du domaine du possible.

Des phares balayaient l’espace gris du crépuscule, des ordres, des interjections se croisaient, les hommes se rassemblaient. Les moteurs tournaient, subissant des coups d’accélérateur rageurs.

Roy monta dans le camion.

Les deux hommes rejoignirent leur véhicule et l’unité se forma en convoi qui s’ébranla en cahotant, monstrueuse chenille de guerre à travers la lande qui l’engloutit.

— Mon Dieu ! dit Marnie en portant ses poings à ses lèvres tremblantes.


CHAPITRE X

Quelque part dans le Nevada.

Les docteurs Trelawney, Flint et Silver se relayaient devant les écrans de télévision du circuit intérieur. On était au T.W.C. Twilight, base d’expérimentation ultra-secrète du C.R.A.N.E. Les coordonnées en étaient telles, que même le Président des États-Unis ne pouvait en connaître le lieu exact qu’après trois coups de téléphone successifs dont le code changeait toutes les heures et était fonction inverse d’un certain calendrier.

Les techniciens, savants, servants de la base étaient évidemment triés sur le volet et surveillés chacun par trois hommes qu’ils ne connaissaient pas et qui étaient relayés on ne savait jamais quand. Tout leur courrier, coups de téléphone, étaient épluchés et étudiés par ordinateur. Ils avaient tous prêté serment et lors de leurs très rares sorties, toutes leurs rencontres et conversations étaient soigneusement notées et enregistrées.

Les savants étaient recrutés parmi les célébrités. Le but de cette base expérimentale ultra-secrète – il y en avait quatre ou cinq, pas plus, dans tout le territoire des U.S.A. – était d’étudier, d’expérimenter et de contrôler les armes secrètes et dangereuses, que ce soit intra ou extra-muros, et cela se doublait d’un service d’action et de commandos, unités spéciales destinées à essayer d’avoir la maîtrise de tout ce qui se concevait de dangereux dans le monde. Évidemment, de telles entreprises étaient fort coûteuses et le Sénat grinçait toujours des dents lorsqu’il était question de débloquer des crédits pour le contrôle des armes N.B.C. (1).

Trelawney en avait assez d’interroger le nouveau venu qui ne semblait pas comprendre ou qui paraissait les narguer, ou encore était complètement abruti on ne savait trop par quoi ou par quel processus. Il surveillait depuis trois jours, avec Flint et Silver, toutes les données médicales capables d’être obtenues à l’heure actuelle par les techniques de pointe : E.C.G. E.E.G., électrorhéogramme, scintigraphie, réflexogramme, écho-graphie, analyses sériques et d’urines, radiographies, électrophorégramme, etc. etc.

Tout, absolument tout, était normal. Les diagrammes de structure, de stature, d’analyse des tissus, de la moelle osseuse, toutes les constantes, les paramètres, tout était traité par ordinateur pour essayer de faire ressortir la moindre anomalie. Mais rien n’apparaissait, rien ne tranchait sur l’ensemble uniformément sans intérêt.

Les détecteurs de mensonge les plus perfectionnés, les injections intraveineuses de penthotal ou autres corps chimiques, n’arrivaient pas à faire que l’on décelât le moindre indice. L’homme était dans une cage de porcelaine, un immense isolateur.

L’homme était Roy Erwin. On avait pris des précautions absolument extraordinaires. C’était le milliardaire Cornelius Coffin qui avait donné l’alarme. Il avait connu Erwin à San Francisco et s’était pris d’amitié pour lui à l’occasion d’un cocktail dans un cercle privé et Coffin avait accepté de financer certains projets de Roy Erwin. Mais, outre que le rapport de ce placement d’argent n’apparaissait pas clairement (ce qui était étonnant pour un homme comme Cornelius Coffin) les activités d’Erwin avaient fini par paraître suspectes.

Coffin était venu à plusieurs reprises au sein de cette prodigieuse unité souterraine qu’était T.W.C. Twilight. En grand secret. Mais ses interventions s’étaient toujours soldées par un échec.

Erwin ne répondait pas ou répondait à côté. Mutisme ? Hermétisme conscient, voulu, désiré, ou tout autre chose ? Nul n’aurait su le dire.

Suivi et surveillé dès que Cornelius Coffin avait donné l’alerte, on n’avait jamais réussi à découvrir où il avait son laboratoire.

On n’avait jamais rien noté de particulier dans sa conduite. Apparemment, c’était un homme sans histoire. Mis à part le fait qu’il portait des gants noirs. S’était-il aperçu que Coffin l’avait donné ou bien s’était-il produit un incident intercurrent qui l’avait obligé à fuir ?

Nombreux étaient ceux, à T.W.C. Twilight, qui penchaient pour cette dernière hypothèse.

Car tout dénotait la fuite au cours des dernières étapes ayant précédé son arrestation. Fuite de Philadelphie. Fuite à Sacramento. Fuite en Angleterre jusqu’où on l’avait traqué et récupéré. Son passé et sa vie avaient été passés au crible. Erwin avait le pouvoir d’électrocuter – sans jusqu’ici tuer – qui le touchait ou qui il touchait. Ce pouvoir, d’où le sortait-il ? Était-il intermittent ? Était-il dépendant de sa volonté ? Était-il au contraire cyclique et imprévisible ? Ou prévisible de lui seul ? Était-ce le résultat de ses expérimentations ? Et si oui, quel but avait poursuivi Erwin ? Il avait été très difficile d’obtenir de la presse locale de Sacramento d’étouffer l’incident de Harryland. Mais en ce qui concernait le « debunking », la démystification, les Américains étaient passés maîtres.

Laura s’était remise, le shérif aussi ; Bud avait rengainé sa hargne et sa rogne contre les lois fédérales ; quant aux voyous, c’étaient certainement des drogués. Une bonne indemnité à la clef et le reste sur le compte d’une « drogue-partie » ou d’un « voyage » et le tour avait été joué.

Une expédition ultra-secrète avec des cages de protection de porcelaine avait été organisée et on avait ramené Roy Erwin sous la menace du laser au CO2, arme dont, d’ores et déjà, certaines puissances sont dotées, jusqu’à T.W.C. Twilight.

Là, il avait été transféré dans la chambre d’analyse automatique du laboratoire numéro un.

De telles chambres d’analyses médicales automatiques et polyvalentes existaient déjà dans certains pays. Elles sont en principe entièrement isolées et en verre. On avait préféré la porcelaine et les appareils de prélèvement et de manipulation du sujet avaient été doublement protégés par des raccords de même matière.

Trelawney consultait l’électrocardiogramme d’Erwin qui indiquait un rythme cardiaque tranquille et régulier sans altérations. Aucun de ces diagrammes ne révélait de particularités concernant l’électrogenèse myocardique. En revanche, les voltmètres, les ampèremètres, les magnétomètres étaient affolés.

— Voyons, Erwin, dit Trelawney, voulez-vous vous soumettre à l’interrogatoire volontairement une seconde fois ? Ou bien…

— C’est d’accord, répondit l’image d’Erwin. Ça va… Faites ce que vous voudrez. Vous n’obtiendrez rien, de toute façon.

— Pourquoi ne voulez-vous pas expliquer ce qui vous est arrivé ? Cela peut être, soit utile pour votre pays, soit dangereux pour les hommes. Vous ne voulez pas coopérer ?

— Non.

— Est-ce volontairement que vous vous dérobez ?

Pas de réponse.

Flint, qui scrutait les écrans de télé montrant Erwin sous toutes les coutures, suggéra :

— Finalement, peut-être est-ce quelque inhibition mentale inhérente à son état qui empêche ses confidences ?

— Hum… grogna Silver. Je voudrais bien vous croire. En fait, je pense personnellement que ce type-là est têtu comme une mule. Et que nous n’en sortirons rien. Même par le chantage.

Un léger tressaillement affecta le visage de Roy et tous s’en aperçurent.


CHAPITRE XI

On apporta au Dr Trelawney un résumé de tous les examens depuis le début.

Il y eut un silence peuplé par le crépitement des téléscripteurs et le bourdonnement des ordinateurs.

Erwin était assis sur sa table d’examen, dans l’« œuf » de porcelaine. Trelawney leva les yeux vers les écrans.

— Vous ne voulez pas nous dire quel était l’objet de vos travaux, ni où se trouve votre laboratoire ? Avez-vous travaillé seul ou en équipe ? Vous êtes-vous servi d’un laboratoire pré-existant ou bien avez-vous créé de toutes pièces ? Vous a-t-on aidé et dans l’affirmative, qui vous a aidé ?

Le visage d’Erwin restait toujours impassible. Trelawney, Flint et Silver se sentaient transformés en flics ou en agents secrets. D’ailleurs, dans cette unité, il fallait savoir être un peu tout à la fois. Les agents secrets étaient un peu des scientifiques et les scientifiques étaient, par certains côtés, des agents secrets.

— C’est inutile, dit Flint. Nous n’en tirerons rien. Il y a quelque chose de plus ou de moins là-dessous. Qui influe sur son comportement.

— Vous pensez toujours à l’inhibition ?

— Peut-être, je n’en sais rien. Avez-vous déjà vu un cas semblable ? Un homme-gymnote ? Et pour quelles raisons obscures, grands dieux ? Je vous le demande !…

— Voyons, Erwin, voulez-vous répondre à nos questions ?

— J’essayerai, grommela Roy. Je fais ce que je peux.

— Depuis quand vous êtes-vous livré à des recherches personnelles ?

— Depuis cinq ans environ.

— Depuis l’époque où vous avez fait la connaissance de Cornelius Coffin ?

— Oui.

— Vous lui avez fait part de vos intentions et sur votre bonne mine il a financé toutes vos élucubrations ?

— Ma bonne mine oui, et probablement aussi pas mal de diplômes ; et tout le reste…

— Oui, nous savons. Nous connaissons vos travaux… enfin, ceux qui sont du domaine public, je veux dire, et vos idées originales, votre philosophie de la biologie… Vous êtes un « chardiniste »…

— Bien sûr. Vous aussi sans le savoir.

— La question n’est pas là. Pourquoi vous êtes-vous mis à faire des recherches ultra-secrètes ?

Erwin haussa les épaules et s’allongea.

— D’où tenez-vous ce pouvoir d’électrocuter les gens ? Est-ce un processus naturel ? je veux dire, est-ce que cela est arrivé de façon spontanée et brutale ? Ou progressivement ? Est-ce le résultat d’une tentative sur vous-même ?…

— Je n’en sais rien… D’ailleurs, je ne comprends rien à ce que vous dites.

— Voyons, Erwin… Vous rendez-vous compte que nous ne pouvons pas vous sortir de votre prison de porcelaine si vous ne nous donnez pas le moyen de vous aider. Le moyen de vous débarrasser de cette faculté… de cette anomalie…

— Est-ce le résultat d’une mutation génétique tentée sur vous-même ? demanda Flint.

— Non.

— Reconnaissez-vous être porteur d’une anomalie ?

— Je ne sais pas.

La salle était climatisée, mais Trelawney s’épongea le front à plusieurs reprises. Non seulement on n’avançait pas mais on semblait reculer. Tout cela était incompréhensible et le devenait de plus en plus. Le mystère s’épaississait, devenait de plus en plus lourd, intolérable.

— Vous ne niez pas avoir été la cause de la quintuple électrocution de Harryland ?

— Quelle quintuple électrocution ?

— Une fille nommée Laura Collins, un patron de motel, Bud, deux voyous et un fonctionnaire de la police de surcroît… Ne vous réfugiez pas dans l’amnésie, Erwin… Votre comportement et votre obstination ne vous conduiront à rien.

Erwin se rassit. Il contempla l’étrange prison ovoïde aux parois lisses et nacrées éclairée par une lumière diffuse ; les écrans de télé devant lui avec les images de ceux qui l’interrogeaient. Au plafond et aux parois latérales, pointaient les innombrables bras automatiques porteurs de palpeurs, senseurs, suceurs, pistolets du type seringue sans aiguille. Tout cela le manipulait, lui administrait des thérapeutiques, le mesurait, l’analysait avec une fantastique précision.

Il avait sur la tête, sur la poitrine, aux poignets et aux chevilles, des électrodes minuscules sans fil, pour les E.C.G., E.E.G., etc.

Il se sentait épié, observé, traqué, dépersonnalisé. Mais ils s’y prenaient mal. Ce n’était pas comme cela qu’ils auraient dû agir avec lui. Non, certes. Ils ne sauraient rien. Ou ils sauraient toujours à temps. Et ils ne seraient pas les seuls dans ce cas. Et alors…

Alors ce serait terrible… Ce serait l’épouvante, l’effroi, la fantasmagorie… Il n’osait même pas envisager ce qui était sur le point de se déclencher, le mécanisme diabolique qui était en marche…

Trelawney se dit que ce type-là commençait à les ennuyer sérieusement. Il y avait bien un moyen. Il y pensait depuis quelque temps. Mais cela lui répugnait. C’était du chantage. C’était presque une « prise d’otage ».

— Erwin, dit encore Flint. Cette lame de couteau et ces balles que vous avez reçues en plein corps… vous vous souvenez ?

— Oui et non.

— Qu’est-ce que cela veut dire, oui et non ?

— Je n’ai rien d’autre à vous dire.

Un silence.

Des dizaines et des dizaines de clignotants de toutes les couleurs dansaient devant leurs yeux. Les courbes phosphorescentes des multiples oscilloscopes défilaient, scintillaient, ondulaient… des galvanomètres, des ampèremètres, des magnétomètres, des voltamètres, vivaient de leur vie propre. De cette salle de commande située au niveau d’un premier balcon, ils pouvaient obtenir d’Erwin tout ce que l’on peut obtenir au point de vue renseignements médicaux et biologiques ; ils pouvaient le manipuler à distance, lui qui se trouvait en contrebas, au centre de cet œuf de porcelaine de deux mètres cinquante de haut et préciser son identité sérologique et humorale. Mais ils ne pouvaient pas l’obliger à parler.

— Enfin, grogna Silver, vous n’êtes tout de même pas un criminel ! Vous n’êtes pas un ennemi de l’humanité au point de vouloir la détruire ?…

— La détruire ?

— Bien sûr… Nous n’avons pas le droit… Je veux dire « légalement » de vous garder indéfiniment ; et supposez que nous ne trouvions pas de remède à cet étrange mal qui vous frappe… qu’allez-vous faire dans la vie active de tous les jours ?

— Ce que j’y ai fait jusqu’à présent alors que vous ne vous mêliez pas de mes affaires.

— Pour la dernière fois, où se trouve votre laboratoire ? Avez-vous travaillé seul ou en équipe ? Quel était le but de vos recherches ? Leur nature ?…

— Quelles recherches ? De quoi parlez-vous exactement ?

Un autre silence.

— Appelez Murdoch, dit Trelawney.

Flint appuya sur un bouton. La porte métallique s’ouvrit automatiquement. Murdoch entra. Profit d’aigle. Cheveux en brosse.

— Transmettez un message aux Codes Centraux.

— Parfaitement, monsieur.

Murdoch alla à la machine à écrire de codage qui se trouvait à quelques pas. Ces machines fonctionnaient de façon bilatérale. Elles émettaient en code et recevaient en code également et traduisaient. La base Twilight faisait partie du circuit et du système Païkan. Il y avait ainsi cinq unités réparties sur tout le territoire des U.S. A. et reliées aux sous-sols de la Maison-Blanche. Les messages qui partaient de l’Unité Twilight étaient transmis par ordinateurs aux Codes Centraux.

— Transmettez.

Murdoch fit les manœuvres conventionnelles préliminaires.

« Circuit appelle pour message. »

« Reçu départ. Précisez identité. »

« Twilight. Projet Thésée. »

« Précisez destination. »

« Destination Codes Centraux. »

« Bien reçu. Transmettez. »

« Aucune réponse côté « interrogé ».

Mauvaise foi évidente et dissimulation.

Ne se prête à aucun arrangement.

Semble vouloir se rétracter et rétracter tous ses dires.

Cherchons solution autre.

Que proposez-vous ?

Fin de message. »

« Transmis. »

Il y eut un silence.

— Je sais ce qu’ils vont répondre, dit Trelawney.

— Et cela ne vous enchante guère ?

— Non. Vous le savez bien.

Un moment s’écoula au cours duquel nul ne parla, puis le téléscripteur crépita. Les messages étaient transmis sur un rouleau de papier récupéré dans une boîte latérale dans laquelle il plongeait.

 

« 2.001/543/YKW/962/ZXT.

Attention à toutes les stations.

Classé Ultra-Secret.

En particulier T.W.C. Twilight.

En général : plan VIRTUTIS prêt

Devra être appliqué dès signal.

Destination projet Thésée/TWC Twilight.

Se référer à Houston/Lord Byron.

Appliquer dernier élément à « interrogé ».

Instruction 8/122/AQ/19.

Classification ultra-secret.

Fin de programme.

Fin de message.

Fin de transmission. »

 

— Rien que ça, dit Murdoch en relisant la bande.

— Ça ne me plaît pas. Et ça ne me dit rien qui vaille. Vous avez compris, je pense ?

— Oui. Ils alertent les autres unités pour le cas où nous n’arriverions à aucun résultat positif.

— Mais le plus important ce n’est pas ça…

— Le dernier élément ?

— Oui.

— Marnie Chandler ?

— Oui.

Roy Erwin tressaillait jusqu’au fond de lui-même.

Ainsi ils avaient tout envisagé. Même ça.


CHAPITRE XII

Marnie était épouvantée par tout ce qui arrivait. Elle était passée – elle avait consenti – de la solitude nostalgique de la lande anglaise à la fournaise américaine. Elle était passée des grandes étendues sauvages et parfumées à la furia de la jungle des U.S.A. Elle était passée de l’angoisse amoureuse à la peur… Peur de ce qui allait se produire, peur de tout ce qui l’entourait, peur de tous ces gens qu’elle croisait, qu’elle avait rencontrés, de ses accompagnateurs, de ce Michael Advernaty qu’elle haïssait et craignait tout en même temps. Il était venu la chercher à Blackmoor House où elle vivait prostrée depuis quelque huit à dix jours après l’horreur de l’enlèvement de Roy par des commandos spéciaux.

Advernaty lui avait expliqué lentement, longuement, que son devoir était de venir et de garder le secret ; d’aider Roy Erwin à sortir de l’impasse terrible dans laquelle il se trouvait ; d’aider les gouvernements du monde entier à faire toute la lumière et toute la vérité sur cette fantastique affaire qu’on soupçonnait plus fantastique encore. D’aider les hommes de son temps, les hommes de la Terre à se prémunir contre un danger absolument inconnu et redoutable.

Elle avait écouté patiemment, des larmes de cristal dans ses grands yeux et on ne sait quel étrange bouleversement au cœur. Elle avait écouté l’envoyé spécial de la Maison-Blanche. Elle avait essayé de comprendre. Elle n’y parvenait pas. Qu’était-il arrivé à Roy ? Qu’avait-il fait, découvert, qui mobilise ainsi tant de monde ? Qu’avait-il fait de leur amour et de sa vie ?…

Elle avait accepté de suivre l’homme de la Maison-Blanche. Mais elle ne l’aimait pas. Elle lui en voulait. Il avait les yeux trop bleus et le teint trop mat. Il était trop grand et trop sûr de lui. Ils avaient pris le Concorde reliant Londres à Washington. Puis, dans le plus grand secret et sans qu’elle eût aucun contact avec qui que ce soit, toujours flanquée d’Advernaty qui ne l’avait jamais quittée d’une semelle, ce qui était exaspérant, elle avait fait la connaissance des trains américains. De grands, longs et confortables trains qui avaient glissé le long de paysages de béton et de rochers, de vastes prairies et de villes plates ou démesurées.

Puis l’hélicoptère en un lieu désert.

Puis le bandeau sur les yeux.

Puis…

Elle était là dans cette chambre impersonnelle d’une base ultra-secrète.

Un lit très strict, métallique ; un cabinet de toilette ; un frigo ; une télé de circuit intérieur ; une armoire ; une table et deux chaises.

Elle avait parlé un peu avec Advernaty.

Elle savait qu’elle ne découvrirait jamais où elle avait mis les pieds et qu’elle ne reconnaîtrait jamais le site. Elle savait qu’il s’agissait d’une installation commencée en juillet 1964, centre à plusieurs étages souterrains, édifié dans un désert pour investigations sur tous les agents contaminants, irradiants, mutants, toxiques, chimiques, physiques, génétiques, etc. Que le financement avait été en partie réalisé par la N.A.S.A., en partie par les fonds secrets de la Défense et par Xeros.

Que chaque étage comprenait des quartiers de repos individuels, des quartiers de détente avec salles de cinéma, de télé et de jeux ; une cafétéria automatique ; une bibliothèque avec les principaux journaux transmis par procédé spécial ; un abri ultra-perfectionné anti H et A, antiradiations, antiépidémies, etc. des laboratoires de biochimie, de pathologie, de microbiologie, de pharmacologie, de physique, de biogénétique, de toxicologie, etc. un bloc opératoire et une salle non différenciée, non spécifique, pour situation non prévue.

Que Roy se trouvait dans cette salle entourée d’une galerie de verre où était un P.C. scientifique d’une haute technicité. Qu’il était plus particulièrement prisonnier dans un gigantesque œuf de porcelaine. Complètement isolé mais étudié, observé, analysé par des manipulateurs électroniques d’une haute précision.

Au bout d’un certain laps de temps au cours duquel elle se trouva dans le plus complet désarroi, Advernaty revint la chercher et la conduisit à la Cellule X, P.C. où se tenaient les docteurs Trelawney, Flint et Silver. Les présentations furent ultra-rapides.

Quelques instants s’écoulèrent encore, puis, sur l’écran géant, elle vit soudain l’image en couleurs de Roy dans une salle aux parois incurvées et luisantes. Roy vers qui étaient pointés des dizaines de bras articulés étranges et fantastiques ; Roy assis sur une complexe table d’examen.

Il leva la tête et vit l’image charmante de Marnie sur son propre écran. La couleur mettait en relief son éclatante beauté et sa chevelure magnifique, ses yeux couleur de bruyère étaient d’une infinie tristesse et voilés de larmes.

— Roy ! dit Marnie d’une voix très douce.

— Marnie… Que de tourments je te procure !… Qu’ont-ils fait de toi ?

— Je suis très bien traitée, Roy… Je voudrais te rassurer… te rassurer entièrement sur ce point. On est venu m’inviter à te rejoindre… Je les ai suivis volontairement… de mon plein gré…

— Ils ont trouvé le seul moyen de me faire parler qui soit au monde… La grande faiblesse des hommes…

Les yeux merveilleux de Marnie… Pourquoi les aurait-il oubliés ? Maintenant, tout était trop tard. Tous les points de « non-retour » étaient dépassés, à tous les niveaux.

Comme c’était dommage…

Lorsqu’il était parvenu à l’aiguillage de son destin, de leur destin à tous les deux, et d’une multitude effarante d’autres destins que les leurs, il n’avait pas su voir ni comprendre, ni emprunter la bonne voie. Il n’avait pas su s’arrêter à temps. Il avait continué dans la voie stupide qui avait mené à ça.

Prisonnier dans une cellule de porcelaine !

Dans un isolateur !

Quelle dérision !

— Marnie, dit Roy en examinant le tendre visage empreint d’un émouvant amour, je ne veux pas qu’ils te fassent du mal, qu’ils t’effrayent avec tout leur décorum et leurs propos… Je ne veux pas qu’ils s’occupent de toi, que tu aies seulement affaire à eux… Ils n’ont pas le droit…

— Roy…, mon chéri…, mon amour… Je voudrais que tu te rappelles encore, même en ce moment, même dans ces circonstances exceptionnelles…

Elle trouvait les mots, les phrases qu’il fallait dire, le courage, la spontanéité, l’opportunité d’agir comme elle le faisait. Comme si elle était touchée par une grâce d’État.

— Oh ! Roy ! Je t’en prie… Au nom de tout notre passé, de toutes nos étapes, de nos promenades sur la lande, de nos émerveillements et de nos émois, de la bruyère en fleurs et du vent sauvage que nous aimions, de la Croix de Mars et des Nains de Jupiter… Au nom de tout cela, de tout ce qui nous appartient et qui est ce que nous avons de plus cher au monde…

Ce n’était pas la peine qu’elle continue. De toute façon, c’était le seul moyen de le vaincre, de vaincre sa résistance… de lui faire comprendre. Par elle, par Marnie, par sa présence seule, par le choc émotionnel qu’il en éprouvait, ils pouvaient tout. Tout obtenir de lui.

Il était prêt à leur expliquer, à leur avouer. L’aurait-il fait sans cette intervention de charme et d’amour ?… Il ne sait pas. Il n’en sait rien. N’y avait-il pas comme une inhibition en lui ? Ne venait-elle pas des Axtls ? C’est possible.

— Je t’en prie, Marnie. Je n’ai rien de plus cher au monde que toi. Mais je suis un criminel et c’est pour cela que je voulais me taire.

Est-ce la vérité cependant ? Est-ce pour cela qu’il voulait se taire ? Se taisait ?… Il sentait confusément qu’il y avait autre chose, quelque chose de vague et de monstrueux… Il ne savait trop quoi.

— Je vais agir comme je dois le faire, Marnie, dit Roy. Je vais me soumettre. Accepter d’être « traité ». Dire ce que j’ai à dire. Mais je veux que tu saches que c’est pour toi que je le fais.

— Je t’en remercie, Roy… Je t’aime et t’aimerai toujours…

Il y eut un silence qu’ils respectèrent tous deux ; une sorte de communion s’établit entre eux, entre les deux êtres terriens qu’ils étaient, et Marnie baissa ses grands yeux. Leur pensée commune faisait que, là-bas, sur la lande aux bruyères sauvages, un petit garçon et une petite fille, cheveux et robe dans le vent, se promenaient la main dans la main. Un petit garçon et une petite fille transparents aux yeux des hommes et des événements. Parmi les ajoncs, sous les grands nuages.

Roy s’éveilla de son rêve triste.

— Je voudrais parler au Dr Trelawney, dit-il.

L’image adorable de Marnie laissa la place à Trelawney.

— Je vais répondre à vos questions, dit Roy.

— Au nom de la science, je vous en remercie.

— Ne me remerciez pas. Je voudrais avoir l’assurance de ne pas être séparé de Marnie. C’est ma seule condition.

— Elle restera avec vous jusqu’à ce que vous soyez guéri. Vous avez ma parole formelle.

— Guéri ! dit Roy d’une voix indéfinissable. Il s’agit bien de cela !

— Alors ? demanda Trelawney. Acceptez-vous cependant de vous laisser traiter ?

— Oui. Vous savez de toute façon que je n’ai pas à accepter. Vous pouvez le faire sans mon autorisation.

— Nous répugnons à cela.

— Vous répugnez à beaucoup de choses mais vous les faites tout de même… Peu importe. De toute façon, je ne crois pas qu’il y ait de traitement pour mon cas. Ne vous bercez pas d’illusions.

— Nous verrons. Continuez.

— Eh bien…, je vous dirai la nature exacte de mes travaux, de mes découvertes et les coordonnées de mon laboratoire…

— En bref ?

Roy baissa la tête et observa un moment de silence. Il savait qu’il ne serait pas cru sur-le-champ. Qu’on allait encore perdre du temps, atermoyer…

— Mon laboratoire, dit-il au bout d’un moment, se trouve dans les Montagnes Rouges, au sud-ouest du Nouveau-Mexique.

— Vous pourrez nous y conduire ?

— Oui.

— Vos travaux ?

La réponse éclata comme une bombe dans le P.C. du docteur Trelawney et ses occupants sidérés entendirent encore résonner les paroles bien après qu’elles eussent été prononcées. Un étrange frisson vibra en eux comme devant un inconnu fondamental et formidable.

— J’ai créé une galaxie, dit Roy.


CHAPITRE XIII

Il y eut un silence impressionnant d’abord. Gêné ensuite.

— Vous avez changé d’idée, dit Advernaty au bout d’un moment.

Lancaster, le commandant de la base, fit son entrée. Il était strictement vêtu. Il avait tout suivi et tout entendu. Il préférait venir voir sur place.

— Continuez, dit-il. Intéressant.

— Alors ? reprit Advernaty. Vous vous rétractez ? Je croyais que vous désiriez nous aider…

Marnie Chandler était bouleversée, son visage était blême, sans que cela enlève quoi que ce soit à sa beauté. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

— Dans un laboratoire des Montagnes Rouges, à l’extrémité ouest d’un site désertique dans le Nouveau-Mexique, dans un quadrilatère compris entre Albuquerque et Gallup au nord, et Alamogordo et Lordsburg au sud, à l’ouest du Rio Grande, j’ai procédé à des expériences qui ont abouti à la création d’une galaxie. En cours d’expérience, j’ai reçu des courants indirects et induits qui m’ont enveloppé et dont je suis resté prisonnier. Ce sont des forces coulombiennes ou quelque chose comme ça.

— Comment quelque chose comme ça ?

— Très puissantes en tout cas. Me protégeant de leur aura électrique. Me permettant d’envoyer de terribles secousses autour de moi. Me mettant à l’abri des balles qui ne m’atteignent pas car elles fondent instantanément, ainsi que tout ce qui est arme blanche.

— Ce n’est pas drôle, dit Advernaty. Ainsi on pouvait vous tuer à coups de bâton. Ou en vous lapidant.

— C’est vous qui n’êtes pas drôle.

Un autre silence s’ensuivit.

Des larmes voilaient les yeux adorables de Marnie Chandler qui pleurait silencieusement en crispant ses mains l’une contre l’autre. Advernaty et Lancaster se regardaient avec perplexité. Murdoch se leva et s’étira.

— Je sais que vous ne me croyez pas, dit Roy. Je me propose de vous emmener au laboratoire des Montagnes Rouges et de vous montrer ce que je veux dire.

— Je regrette de constater, dit Trelawney d’une voix altérée, que non seulement vous avez décidé ex abrupto de ne rien nous dévoiler, mais encore que vous vous amusez.

— Je ne suis pas fou non plus, dit Roy. Quoi de plus simple que d’aller en tout cas visiter le laboratoire ?

— Un laboratoire stellaire en quelque sorte !

Un silence.

— Vous maintenez votre version ?

— Oui.

— Voyons, Roy, écoutez-moi, dit Trelawney. Ça fait un bout de temps que je vous interroge et j’ai pu vous juger. Vous êtes un type extrêmement intelligent. Extrêmement… Pourquoi nous lancez-vous ça à la figure finalement ? Créer une galaxie !… Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide…

— C’est pourtant la vérité. Tout atermoiement et toute discussion constituent à partir de maintenant une perte de temps.

— Écoutez, Roy, vous voulez nous faire avaler ce monstre ? Pourquoi ?… Vous avez créé une galaxie ? Un de ces gigantesques amas d’étoiles, ce rassemblement de milliards et de milliards de soleils ? Comme la Voie Lactée ?… Vous êtes Dieu ?… Vous vous prenez pour Dieu ?…

— C’est pourtant ce que je veux dire : une galaxie avec ses milliards de soleils et ses mondes… Mais une galaxie miniature.

— Quelque chose comme Andromède ?

— Une galaxie spirale miniature.

— Au sein des Montagnes Rouges ?

— Oui.

De nouveau, le silence.

Lancaster s’occupait de Marnie, qui pleurait toujours, et essayait de la consoler.

— Parfait, dit Trelawney. Il va falloir agir autrement. Murdoch…

— Oui ?

— Câblez aux Codes Centraux.

Dans sa cellule de porcelaine, Roy vit se pointer vers lui un pistolet à injection sous-cutanée et avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste, un minuscule jet d’un liquide chimique perfora sa peau au niveau de l’épaule droite. Tout tourna autour de lui et il sombra dans un profond sommeil.

Le message était le suivant :

 

« X001/92/H A 13 K/B/209.

T.W.C. Twilight Projet Thésée.

Interrogatoire terminé.

Sujet certainement déséquilibré mental.

Aura reçu choc émotionnel grave.

État physique et électrique inexpliqué.

Accident d’expérimentation probable.

Cause inconnue.

Prétend avoir créé galaxie spirale miniature dans son laboratoire des Montagnes Rouges, sud Rocheuses.

Suggère nous aidiez à catégoriser son comportement.

Attendons vos propositions.

Attendons réponse immédiate.

Fin de programmation.

Fin de message.

Fin de transmission. »

 

La réponse presque immédiate fut :

 

« Codes Centraux à T.W.C. Twilight.

Codes Centraux à Projet Thésée.

Acceptons version interrogé.

Allez voir immédiatement site indiqué après tentative de traitement.

Détachons unité spéciale commando Nausicaa.

Nous tenir au courant par Cervex.

Fin de message.

Fin de transmission. »


CHAPITRE XIV

Le camp des Montagnes Rouges.

L’unité Nausicaa avait, en moins de quelques heures, investi la caverne et l’avait entourée de fils de fer barbelés. À l’entrée, une pancarte indiquait Radar Test System pour égarer les soupçons.

Deux plantons interdisaient l’accès de la grotte. On n’avait pas perdu de temps. Roy n’était pas guéri mais il avait revêtu ses gants noirs et se montrait maintenant fort coopérant. De toute façon, cette unité scientifique était pourvue de pistolets laser. Enfin, ce pouvoir ne paraissait pas dangereux, si l’on se fiait aux dires du Dr Roy Erwin lui-même, il semblait spontanément s’amoindrir et diminuer.

À quelque distance de là il y avait une ferme laboratoire pour expériences agronomiques, de matériel agricole et d’élevage. Ce bâtiment appartenait à Roy et pouvait justifier d’énormes dépenses d’énergie électrique. Il y avait effectivement des lignes à très haute tension qui y parvenaient ainsi qu’un transformateur. Le groupe formé par Roy Erwin, Marnie Chandler, Advernaty, Trelawney, Flint, Silver, Lancaster et Murdoch, marchait en tête.

Ils étaient suivis par une dizaine de G.I. et quelques officiers.

Ils avançaient à l’intérieur d’une énorme faille naturelle pratiquée dans le roc, haute de plusieurs dizaines de mètres. Ils marchaient sur une corniche bordée d’une main courante en corde. Bientôt ils étaient parvenus assez loin pour perdre de vue la gigantesque ouverture dans la montagne qui n’envoyait plus qu’un jour parcimonieux. Le rocher était humide et glissant, parfois un ruisselet le traversait. Des hublots électriques éclairaient leur chemin par endroits.

— Où nous conduisez-vous ? demanda Advernaty.

— Eh bien, je vous l’ai dit, vous allez voir de vos yeux ce que vous ne voulez pas croire.

— Vous avez installé un laboratoire dans une grotte ? Dans une chambre souterraine ?

— Une poche géodésique gigantesque.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

— Il me fallait de l’espace.

— Mais c’est insalubre… c’est malsain… Il y a des infiltrations… l’air…

— Ce n’est ni insalubre, ni malsain, et il n’y avait pas d’infiltrations.

— Où sont les appareils ?

— Il n’en reste rien. Tout a été détruit. Nous ne sommes plus bien loin maintenant.

On ne pouvait rien en tirer. Roy était consentant, il coopérait avec l’armée U.S., avec les plus hautes Instances Scientifiques du pays, mais il fallait avoir une patience d’ange avec lui.

Leurs pas résonnaient sous la voûte sonore ; le groupe s’étirait sur la corniche étroite. Roy était maintenant en tête.

— C’est là, dit-il. Nous allons, après ce tournant encore éclairé, pénétrer au flanc d’une grande caverne d’un kilomètre de diamètre environ. Elle est immense.

Il faisait très froid. Des G.I. allumèrent leurs torches électriques. Leurs silhouettes se découpaient dans le noir. Le roc était de plus en plus luisant et glissant, anfractueux et malaisé.

Il y avait un coude à droite qu’ils franchirent puis, après avoir traversé un court tunnel, ils débouchèrent, toujours sur la corniche, dans une immensité noire.

Alors ils se rangèrent silencieusement les uns à côté des autres.

Marnie crispa sa main sur le bras de Roy. Advernaty venait après, puis les docteurs Trelawney, Flint et Silver. Puis des officiers en blouson et casquette, le commandant Lancaster et Murdoch ; et enfin des soldats.

Ils étaient tous comme des statues de sel. Ils étaient absolument interdits et sidérés. Comme s’ils avaient été transformés en pierres ou en blocs de glace. La lueur des torches éclairait leurs visages blêmes.

Devant, c’était un océan d’encre. Absolument noir. Comme un vaste et mystérieux cosmos.

Mais là-bas, quelque part, perdu dans cette nuit des temps, on pouvait voir un objet lumineux. Un objet lactescent qui ressemblait à une gemme piquée dans ce velours, qui donnait l’impression d’être au zénith d’une voûte céleste horizontale…

Une galaxie miniature ! Un amas d’étoiles ! Des milliards et des milliards de minuscules soleils…

Une galaxie phosphorescente, visible à l’œil nu.

Une galaxie expérimentale, celle dont Roy avait parlé, il n’y avait aucun doute là-dessus. Une merveilleuse nébuleuse spirale dans toute sa beauté et sa majesté. Elle avait un centre extrêmement brillant, comme un noyau, lenticulaire, d’où s’élançaient avec grâce des bras spiralés, véritables traînées de lumière, traînées de matière faites de millions de soleils. Il y avait aussi des points brillants tout autour, dispersés, sans ordre : des amas globulaires.

Une galaxie en tout point semblable à Messier 81 de la Constellation de la Grande Ourse.

Et cet objet brillant paraissait être le centre de cet espace noir qui était un gouffre à leurs yeux. Il était à l’horizon. Il était là-bas dans on ne sait quel espace-temps.

Et la contemplation de cet objet céleste les plongeait dans un bouleversement total. Ainsi, Roy avait dit vrai. Roy n’avait pas menti.

Il y avait dans la profondeur des Montagnes Rouges quelque chose de foncièrement anormal, quelque chose qui ressemblait à une galaxie miniature.

Aucun d’eux ne pensa un seul instant à un artefact ou à un canular, ou à une supercherie. C’était bel et bien un prodigieux rassemblement d’étoiles miniaturisées.

Un des soldats lança une pierre vers cet objet ou du moins dans sa direction ; on ne sait ce qui lui passa par la tête.

Automatiquement, les faisceaux des torches prirent le projectile sous leurs feux croisés. La pierre jaillit droit devant eux, horizontalement, à vitesse normale, puis ralentit…

Ralentit encore…

Finit par s’immobiliser. Et revint vers eux d’abord lentement, puis en accélérant… Exactement comme si on l’avait lancée en l’air et qu’elle retombe…

Or elle avait été lancée horizontalement vers la galaxie.

La vitesse avec laquelle elle arriva fit qu’ils s’écartèrent. Elle ricocha sur la paroi latérale puis tomba au sol.

— Voilà, dit Roy, c’est là une démonstration de la théorie de Vallée, selon laquelle la pesanteur n’est pas une attraction de masse mais bien le poids de l’Univers (2).

Nul ne songea à lui répondre. Ils restaient fascinés par l’objet brillant là-bas, perdu dans le noir, on ne savait à quelle distance.

Ils avaient la gorge nouée. Peu importaient la pierre, la théorie.

Marnie regardait la galaxie et le profil régulier de Roy éclairé par le reflet des lampes électriques.

Jamais groupe humain ne se trouva en présence d’un tel prodige, ne fut à ce point hypnotisé. C’était impensable et pourtant c’était ce qu’ils avaient sous les yeux.

La voix grave de Roy rompit encore ce formidable silence.

— Je l’ai baptisée Messier Mu, selon la terminaison en vigueur ou M Mu, comme vous voudrez. Elle ressemble à M 81, de la Constellation de la Grande Ourse. Je propose donc la terminologie M Mu 81 bis.

Mais nul ne répondit. Le cœur de Marnie battait à tout rompre dans sa poitrine. On entendait sourdre un filet d’eau quelque part et ce bruit paraissait fantastique. Ils étaient aux U.S.A. dans les montagnes Rocheuses, plus exactement au sein des montagnes Rouges et voilà que là… sous leurs yeux…

Ils étaient des savants, des techniciens et des soldats, ils étaient des hommes du XXe siècle positifs et matérialistes.

Ils cherchaient à comprendre et ne comprenaient pas. Ils cherchaient à s’expliquer et ne s’expliquaient pas.

Car il n’y avait rien à comprendre, rien à expliquer. Il fallait admettre, intégrer, accepter. Leurs pupilles dilatées à l’extrême leur faisaient mal à force de contempler l’objet céleste. M Mu 81 bis ! Une galaxie miniature ! C’était hallucinant !

— Au début, dit Roy (Sa voix était devenue comme celle d’un étranger), au début ce fut une protogalaxie, avant ce stade ; un point extrêmement brillant, aveuglant, qui explosait lentement. Et cela était encore dans l’espace-temps qui est le nôtre… celui des appareils… Puis…

Que racontait-il maintenant ? Quelle invraisemblable théorie essayait-il de leur faire admettre ?…

— Oui, j’ai assisté à une sorte de lente explosion d’une matière aveuglante et d’une température de plusieurs milliards de degrés. Une explosion extrêmement lente. Tout l’espace était illuminé… C’était là le résultat d’une redoutable expérimentation sur la Complexité. Je voulais créer des unités infiniment complexes de corpuscules… Je cherchais à créer une forme de complexité-conscience organique. Je cherchais à expérimenter encore la « courbure qui arrange »… D’après Chardin et d’après la vie que nous observons tous les jours, la conscience apparaît à partir d’un certain seuil de complexité d’un assemblage moléculaire. J’ai utilisé synchrotron et plasma, champs magnétiques et laser… J’ai bombardé le plasma avec des particules et des photons… Je voulais créer une unité organique pensante… J’ai créé un univers. Il y a également des seuils de complexité pour la matière à partir desquels elle s’organise elle-même. Soit en forme de vie, soit en univers… Il s’agit d’un phénomène essentiellement dû à la complexité. Il existe un phénomène Univers comme il existe un phénomène vital. Il existe un « effet Univers » comme il existe un effet biologique. Et peut-être est-ce la même chose. Je suis persuadé que l’Univers est doué de conscience. Que l’Univers est un être vivant. Quant à cette galaxie, elle ne peut s’expliquer que par l’existence d’un deuxième infiniment petit… Comme il doit y avoir un deuxième infiniment grand…


CHAPITRE XV

Trelawney ne pouvait quitter des yeux l’étrange phénomène ; il dit et il lui sembla que c’était un autre qui parlait :

— Mais… vos appareils ! Vos instruments ! Vos installations !…

— Tout a disparu, désintégré, sublimé… C’est au moment de l’explosion lente de la matière cosmique ainsi créée et en état d’auto-organisation que cela s’est produit. J’ai reçu un terrible choc électrique et j’ai été entouré d’une sorte d’aura de forces électrostatiques inconnues.

— Comment se fait-il que vous ayez choisi une chambre souterraine pour réaliser vos expériences ? demanda Flint.

— Oui, intervint le commandant Lancaster, que de complications ! Comment avez-vous pu réaliser vos installations, amener les éléments des divers appareils, l’énergie électrique, etc. Un synchrotron ou un Tokamak ne sont pas des appareils portatifs, que je sache… Les générateurs magnétiques non plus…

— Cela m’a arrêté pendant un moment, puis j’ai résolu le problème. Cet espace interne était intéressant en cas d’expansion subite du phénomène. En cas de proportions trop importantes de la structure organique que je voulais créer ; cette poche mesure en effet un kilomètre de diamètre. Il y avait à ce niveau, là où nous nous trouvons en ce moment, une plate-forme de trois cents mètres carrés environ. C’est là que j’avais édifié mon laboratoire. Pour l’énergie électrique et les constructions, j’ai fait venir des corps de métier et de nombreux étudiants m’ont aidé. Mes titres, mes prétendues recherches agronomiques m’ont mis à l’abri des indiscrétions. D’autre part le secret étant en moi, nul ne pouvait se douter de mes projets. Cornelius Coffin a financé en partie cette entreprise, mais j’avais également une certaine fortune personnelle.

Dans la pénombre il leur tendit des photos. On ne l’avait ni fouillé, ni touché après un crochet à Sacramento pour récupérer certaines de ses affaires.

— Voici mon laboratoire installé. Il se trouvait là, à nos pieds. Même la plate-forme rocheuse a disparu.

Ils se firent passer les clichés. Les photos montraient des installations de physique expérimentale : synchrotron, Tokamak (3), lasers, énormes électro-aimants générateurs de champs magnétiques super-puissants… Ainsi, Roy pouvait obtenir un extraordinaire déchaînement de forces physiques.

— Vous avez trouvé le moyen de confiner le plasma et de le stabiliser pendant plus des quelques fractions de secondes habituelles ?…

— Oui, bien sûr. Par l’intermédiaire d’un tore magnétique rotatoire et modulé. La solution était là. Elle était fort simple…

— C’est incompréhensible… incompréhensible… Ainsi, à l’aide de ces appareils, vous avez obtenu les conditions physico-chimiques telles qu’elles étaient en un point quelconque de l’espace-temps au moment de la Création de l’Univers ?…

— C’est mon sentiment. Je voulais, en la compliquant de plus en plus, obtenir une structure pensante. Quelle qu’en soit la forme. Je voulais expérimenter la courbure de corpusculisation, celle qui fait se dérouler le phénomène biologique de l’évolution. J’ai obtenu à la place, de la matière cosmique, et, ayant atteint un certain degré de complexité, le phénomène d’auto-organisation s’est déclenché.

— C’est ainsi que se serait créé l’Univers ?

— C’est ainsi que quelque chose, ou quelqu’un, aurait créé l’Univers. Mais il est à noter que nous sommes ici en présence d’un deuxième infiniment petit. Cette galaxie est composée de particules de particules.

Un lourd silence pesa à nouveau sur l’assemblée. Il faisait froid et humide. La galaxie artificielle Messier Mu 81 bis étincelait là-bas, comme un joyau diabolique, paraissant narguer ce groupe de savants et de techniciens par son existence réelle, donnant l’impression de défier toutes les lois et conceptions acquises jusqu’à ce jour.

— Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible…, dit Trelawney. Nous sommes victimes d’une hallucination collective… Cet homme nous intoxique avec ses histoires… Il a une personnalité hallucinogène… C’est ce phénomène électrique qui l’a frappé…

— Mais enfin, dit Lancaster, ce… cet objet « cosmique », avec ses lois, ses influences, ses interactions, là, dans cette poche géodésique… sous un repli montagneux terrestre… son irruption aurait dû tout « chambouler » normalement, la Terre elle-même…

— Écoutez, dit Roy. Lorsque l’amorce eut lieu… lorsque les réactions en chaîne d’auto-organisation se déclenchèrent, lorsque ce concentré, cet œuf d’Univers fut créé, il aurait pu dans son expansion tout faire sauter, le monde entier, notre système solaire… Mais il s’est immédiatement enfoncé dans un autre continuum… Le laboratoire fut vitrifié par le déclenchement photonique, thermique, X, etc., et j’ai assisté à tout cela d’ici… J’aurais pu être pulvérisé… Je n’ai reçu qu’un choc électrique… Je ne me l’explique pas. Peut-être est-ce dû au fait que les ondes mortelles de cette mini-création n’ont pas eu le temps de s’étendre, l’objet basculant en même temps dans un autre système de coordonnées…

— Mais enfin, qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Ce fut comme un petit soleil dans le laboratoire. Aveuglant… fondant tout autour de lui… visible à travers tous les matériaux. Je me suis réfugié ici immédiatement. Il était visible à travers les murs. Il a tout « vaporisé ». Il s’est élevé et s’est enfoncé vers le centre de la poche géodésique qui est une sphère plus ou moins régulière. Puis il a continué tout en explosant lentement, à s’enfoncer vers le centre. Ce qui s’est passé, c’est qu’il s’est enfui par le centre…

— Que voulez-vous dire ? Expliquez-vous.

— Eh bien, tout en restant de façon agravitationnelle au centre exact de la poche géodésique, il s’est éloigné à une terrible distance… Il a fui par le centre de cette poche… De telle sorte que cette galaxie se trouve actuellement à environ onze années-lumière. D’après des calculs ultérieurs…

— Mais c’est l’invraisemblable dans l’invraisemblable ! gronda Trelawney. Cette fuite, même à la vitesse de la lumière, aurait demandé onze ans ! Et ça s’est produit en quelques semaines !

— Je me suis fait les mêmes réflexions que vous. Mais il s’agit d’une galaxie Mu, c’est-à-dire infiniment petite… ayant créé un espace-temps Mu autour d’elle. Toutes les lois physiques habituelles sont modifiées. On ne peut pas aller vers elle, il faudrait une fusée interplanétaire. Cet espace est devenu un cosmos… Vous avez vu la pierre tout à l’heure. Et le tout s’est mis en place sans aucune nuisance, eu égard à l’environnement. Il s’est établi un prodigieux équilibre. Quand je dis que cette galaxie se trouve à onze années-lumière de nous, c’est une façon terrienne de parler. En fait, il faudrait d’autres termes, d’autres mesures, d’autres constantes… Si vous aperceviez Andromède dans le ciel d’été, à l’œil nu, de cette grandeur, vos télescopes glaneraient des informations sensationnelles… J’ai amené ici des télescopes optiques assez puissants… Eh bien, on n’obtient qu’un très faible grossissement. Enfin autre curiosité, ou anomalie comme vous voudrez, si l’on fait le tour complet de cette chambre interne en parcourant tout le chemin à flanc de paroi, on s’aperçoit que la galaxie présente toujours la même face.

Encore un long silence.

— Attendez un peu, dit Lancaster, vous prétendez que cette galaxie a créé du cosmos autour d’elle… Vous ne voulez pas dire qu’il y a devant nous un vide intersidéral ?

— Non, cette chambre contient de l’air, que nous respirons. Mais la galaxie exclue par le point central est entourée de cosmos, là où elle se trouve. Vous pouvez en être certain. Tout ceci est très complexe.

— En conclusion, nous ne pouvons que constater l’existence d’une chose incompréhensible… Incompréhensible et impossible…

— Voulez-vous que nous fassions le tour de la poche géodésique ?

— Non, c’est inutile. Ce n’est pas la peine. Vous prétendez que vos appareils ont été volatilisés ?

— Oui et la plate-forme aussi. Il ne reste que ce que vous avez sous les pieds.

Les savants et les techniciens étaient extrêmement perplexes. Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence. L’expérimentation sur l’hypothèse de la Complexité avait conduit à ça. Et ça dépassait l’entendement commun. Il fallait admettre l’intervention du hasard, un accident au cours d’un protocole peu commun, un fabuleux concours de circonstances. C’était l’inimaginable dans l’inimaginable.

— Vous n’avez pas autre chose à nous révéler, à nous expliquer, à ajouter ?…

— Hum !… Non… Cependant…

— Qu’y a-t-il d’autre ?

— Eh bien…

Roy marqua un long moment d’hésitation.

— Il me semblait me souvenir d’un nom… Quelque chose comme Axtl, mais, en ce moment, cette chose-là m’échappe, cela m’échappe totalement. Je me souviens tout juste de ces quatre lettres mais je ne vois plus ce que cela représente ni à quoi cela correspond…

— Le nom d’un de vos collaborateurs ?

— Non, une fois les appareils installés, j’ai travaillé seul… Non, ce n’est pas ça. Qu’est-ce que ça peut bien être ? Je n’en sais rien. C’est curieux, j’ai un trou de mémoire concernant ce nom-là.

— Était-ce un objet ? Un être humain ? Le nom d’une expérience ?…

— Je ne vois pas, cela m’échappe de plus en plus… Peut-être cela n’a-t-il pas une grande importance ?… Peut-être au contraire est-ce très grave ?… Il se passe, en vérité, autour de cette galaxie et de cette expérience, de bien drôles de choses… Bah ! nous verrons bien.

— Alors dans ce cas, nous n’avons pour le moment rien d’autre à faire ici, dit Lancaster. Nous allons voir comment nous pouvons travailler sur ce phénomène. Murdoch, il nous faut deux ou trois astrophysiciens réputés. Par les Codes Centraux…

— Shutheimer ?…

— Par exemple, ainsi que télescopes, radiotélescopes, interféromètres, spectrographes de masse etc. Il faut vérifier certains aspects de la question. Il faut essayer d’analyser cet objet avec les moyens de la radioastronomie et de l’astronomie moderne.

Ils rebroussèrent chemin.

— À propos, si cela vous revenait au sujet de… comment dites-vous ?

— Axtl.

— C’est ça, si la mémoire vous revenait, prévenez-nous immédiatement.


CHAPITRE XVI

Lorsqu’ils se retrouvèrent dehors, ils furent accueillis par une pluie diluvienne. Les baraquements déjà hâtivement dressés leur apparaissaient à travers les zébrures de l’averse. Des éclairs aveuglants faisaient se silhouetter les cactus géants. Une certaine animation régnait dans le camp. Les Jeep circulaient tous phares allumés, les hommes en tenue de campagne s’organisaient.

Ils se mirent à courir, le commandant Lancaster en tête, Advernaty, Murdoch, les docteurs Trelawney, Flint et Silver encadrant Roy Erwin.

— Eh ! cria un officier qui fermait la marche. Arrêtez ! Où est la jeune femme ?…

Pris d’un terrible pressentiment, Roy se retourna, le visage blême sous la pluie.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lancaster qui avait stoppé net.

— La jeune femme… Où est-elle passée ?

— Elle n’est pas avec vous ?

— Marnie ! s’écria Roy en s’élançant vers la grotte.

À la faveur de l’obscurité et du dédale de pierre, nul n’avait prêté attention au fait qu’elle se soit retardée ou qu’elle soit restée en arrière. D’ailleurs leur esprit n’était pas à la surveillance réciproque ; ils revenaient, enluminés par l’incroyable vision, par l’incroyable phénomène.

Ils se ruèrent à la suite de Roy et refirent le chemin inverse. Revinrent au point de départ. Affrontant à nouveau l’humidité, le noir, l’incompréhensible, le mystère.

Pas de trace de Marnie nulle part.

— Marnie ! criait Roy. Marnie !… Où es-tu ?

Seul l’écho lui répondait. Les soldats braquaient leurs torches dans toutes les directions mais en vain. Marnie avait disparu.

— Appelez à l’aide immédiatement et qu’on vienne avec des projecteurs. Vite !

Murdoch s’exécuta par l’intermédiaire des walkie-talkies et quelques instants plus tard l’armée avait installé de puissants projecteurs sur le trajet souterrain et sur la corniche.

Tout fut inutile. Il n’y avait pas trace de Marnie. Nulle part. Elle avait bel et bien disparu. Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’était-il arrivé à la jeune femme ? Avait-elle glissé ou fait une chute ? C’était bien invraisemblable. Elle aurait pour le moins crié, appelé…

Les projecteurs, sur le trajet, montraient à quelques dizaines de mètres en contrebas, une vallée rocheuse étroite qui se resserrait et où coulait un faible ruisseau. Il n’y avait pas d’éboulis, rien qui puisse dissimuler un être humain. Pas d’ouverture, pas de faille, pas de tunnel. Sur ce point Roy était formel.

Dans la chambre interne, les projecteurs dirigés vers le centre, vers la galaxie, n’éclairaient rien. Leurs faisceaux se perdaient au bout de quelques mètres. Au-dessous d’eux, dans l’abîme, des traces de pierres brûlées et curieusement vitrifiées étaient visibles par endroits.

— Des séquelles du cataclysme photonique qui a détruit le laboratoire et la plate-forme, expliqua Roy.

On fit le tour par le « chemin de ronde » en fouillant avec les projecteurs dans toutes les directions.

On put à cette occasion vérifier que, de quelque endroit que l’on se trouve sur la corniche, la galaxie montrait toujours la même face. Elle semblait tourner avec eux.

Tous les hommes disponibles furent mobilisés et avec des cordes et des piolets ils descendirent dans le fond de la caverne. Après des heures et des heures de recherche, il fallut se rendre à l’évidence : Marnie Chandler avait mystérieusement, incompréhensiblement, inexplicablement disparu, presque sous leurs yeux.

Roy, qui connaissait les lieux, affirma qu’il n’y avait aucune autre issue, aucune galerie parallèle.

Force leur fut de sortir à nouveau, la mort dans l’âme.

Il faisait nuit et il pleuvait toujours mais plus doucement. Une douce pluie et une étrange brume noyaient le paysage électrique fait de pylônes géants qui répandaient des cônes de lumière crue où tournoyait de la poussière d’eau.

On pataugeait. Chacun rejoignit son baraquement et l’état-major se retrouva autour d’une table dans un cadre assez confortable. Des bruits de vaisselle entrechoquée et de chariots qui roulaient, précédés d’une odeur de cuisine, annonçaient le repas prochain.

— Du café fort pour moi, dit Roy en se laissant aller sur un tabouret. Je n’en peux plus. Je n’ai pas faim… Je ne comprends rien à ce qui se passe…

Ils étaient atterrés.

— Il faut joindre les Codes Centraux immédiatement, dit le commandant Lancaster, et mentionner cet incident. Exécution.

— C’est dramatique, dit Advernaty. On dirait qu’elle s’est volatilisée, désintégrée…

— Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible… Dieu du ciel… À quelles diableries avons-nous affaire ?…

— Il faut prévenir ses parents à Blackmoor House, en Angleterre…

— Attendons un peu, dit Lancaster. Nous allons nous restaurer d’abord et organiser une seconde expédition de secours. Plus complète. Il faudra sonder les murs, les parois…

Roy haussa les épaules et prit son visage entre ses mains gantées. Il savait que c’était inutile.

On le regarda en silence. Quel était le secret de cet homme ? Avait-il tout dit ? Ne leur cachait-il rien ? Était-ce un grand savant ? Un génie ? Un imposteur ?…

Pendant que les savants, techniciens et militaires du camp avancé se posaient ces questions sans pouvoir les résoudre, la pluie noyait les installations de son voile liquide et triste, malfaisant et sinistre.

 

Marnie ouvrit les yeux et ne comprit pas ce qui venait d’arriver. C’était vraiment une chose étrange… Infiniment étrange. Comment se faisait-il qu’elle se trouvât en ce moment en position allongée et qu’il fasse jour ? Pourquoi fallait-il qu’elle soit à l’extérieur ?…

Il n’y avait pas quelques instants, elle était dans une énorme caverne avec Roy et les autres. Une caverne obscure et sombre où l’inimaginable s’était dressé devant eux. Oui, elle se rappelait très bien tout cela, avec une grande acuité, avec tous les détails ; leur petit groupe frappé d’une incompréhension sans nom avait rebroussé chemin et elle marchait la dernière. Ils avaient vu tout ce qu’il y avait à voir et elle se rappelait très bien ses dernières et précédentes sensations, le roc dur et glissant, la corniche mouillée, la fatigue dans les jambes, les silhouettes fantomatiques qui marchaient devant elle, en désordre, en silence. Cette impression terrible de caveau. Et tout d’un coup, voilà qu’elle se trouvait sans transition allongée sur quelque chose de doux et de mou, comme du sable fin. Ses yeux étaient grands ouverts et le jour qui régnait était éblouissant et beau…

Elle se dressa sur son séant. Il y avait trois soleils violets, là-bas, à l’horizon de pourpre et de vermeil. Trois merveilleux soleils. Et le ciel dans toute sa splendeur était strié de longs nuages d’or vivant. Et les montagnes étaient bleutées, turquoise, lavande. De l’autre côté, la voûte céleste étendait un manteau de velours mauve où cinq lunes éclatantes, de différents diamètres, parfaitement rondes, trouaient la nuit et diluaient le ciel. Cinq satellites naturels d’une blancheur éblouissante.

Et Marnie se sentait si bien dans ce paysage inconnu et reposant, que l’euphorie qu’elle éprouvait masquait sa surprise et sa stupéfaction.

Une impression de beauté grandiose et de bonheur était en elle. Le sable était fin comme du tulle orangé, sous ses doigts, sous son corps.

Elle regarda ses jambes nues, sa robe déchirée dont il ne restait presque rien, son corsage couvrait juste le haut de sa poitrine. Il lui restait ses bottes. Que diable s’était-il passé ? Que lui était-il arrivé ?…

Ce n’était pas qu’elle soit effrayée par cette situation nouvelle, mais le raisonnement discursif et logique qui persistait en elle fonctionnait tout de même.

Dieu que ce sable était doux, caressant au toucher, sous ses mollets et ses cuisses. Les trois soleils violets consommaient leur naufrage à l’horizon lointain et le ciel se perlait de nuages dorés, comme des flocons, à la limite entre le crépuscule qui fondait et la nuit qui bleuissait. Comment était-elle passée d’un état à l’autre ? D’un paysage à l’autre ? Il lui manquait une étape, quelque chose d’intermédiaire dont elle n’arrivait pas à se souvenir.

Roy ? Où était Roy ?… Et les autres ? Tous les autres ?

Elle se mit debout et apparut, gracieuse, dans les lumières des couchants, avec ses grands cheveux de lin et ses yeux clairs. Elle avait les jambes nues jusqu’en haut des cuisses et ses vêtements, on ne sait trop comment déchirés, laissaient voir sa taille fine.

Il ne resta bientôt que deux soleils au-dessus de l’horizon et les lunes blanches semblaient de plus en plus neigeuses. Une clarté chassait l’autre.

D’étranges étoiles s’allumaient au ciel, comme des pierreries. Des étoiles colorées, bleues, vertes, jaunes, violettes, turquoise, améthyste, comme elle n’en avait jamais vu.

Le lieu où elle se trouvait était un désert de sable moutonnant dans toutes les directions en somptueuses dunes, en tendres ondulations, jusqu’à l’infini.

Marnie ne rêvait pas. Elle était bien éveillée. Elle était bien vivante, en chair et en os.

Quelques secondes auparavant : la caverne d’apocalypse. Sans transition ou presque : ce paysage inconnu. Ce paysage merveilleux et beau. Ce paysage d’une étrangeté à nulle autre pareille. Ce paysage d’un autre monde.


CHAPITRE XVII

Bientôt, les soleils eurent complètement disparu derrière les montagnes violettes et seule ne subsista pendant quelque temps qu’une plage mauve indiquant que là s’étaient couchés les glorieux astres du jour. Il faisait très doux, une température extrêmement clémente régnant en ces lieux.

La clarté des cinq lunes déferlait dans l’air embaumé et un jour céruléen imprégnait la plaine ondulée. Marnie marchait, foulant ce sol si doux mais qui pourtant ne s’enfonçait pas, sans trop savoir où elle allait.

Parfois, elle stoppait, levait la tête et se perdait dans la contemplation de ce ciel extraordinaire et les cinq lunes inégalement réparties, dont on devinait les reliefs en teintes pastel, la fascinaient littéralement. Oui, certes, on y voyait comme en plein jour, mais quelle douce et merveilleuse clarté !

Marnie n’avait pas peur, n’était pas effrayée et était parfaitement consciente de ce fait. Elle avait changé brusquement d’état, ou de monde, et l’angoisse ne la tenaillait pas. Et elle s’en rendait parfaitement compte. Seule une curieuse anxiété serrait son cœur. Était-ce surtout le fait d’avoir été séparée de Roy ? Oui, c’est cela qui dominait principalement. Pour le reste, elle ne se posait pas trop de questions ; il y aurait certainement une explication tôt ou tard.

Que faire ? Où aller ? Où porter ses pas ?… Pleine d’incompréhension, elle regarda autour d’elle dans la nuit bienfaisante. Et voilà que soudain, des bruits se firent entendre. D’abord bruissements ou murmures, ou voix chuchotées. C’était indéfinissable. Cela provenait du sol. Elle parcourut du regard les douces ondulations autour d’elle et s’aperçut que des trous, des sillons, se creusaient petit à petit dans la clarté de nacre, dans le jour cendré qui descendait des cinq lunes.

Il se préparait quelque chose. Aussi loin que ses yeux puissent porter, le sable se creusait d’une multitude de petits cratères.

Puis, après un temps assez long, au fond de ces trous et de ces sillons, de petites têtes triangulaires et pointues apparurent, semblant chercher dans toutes les directions. Enfin cela grandit, s’étira, grimpa… C’étaient des tiges.

Dans la nuit resplendissante, une forêt de tiges, vertes, rosées et violines, jaunes et lactescentes venaient de naître. Ces tiges grimpèrent encore, striant l’espace alentour d’une fine dentelle et des feuilles poussèrent. Finalement elles dépassèrent Marnie en hauteur.

Et alors, d’immenses fleurs se déployèrent à chaque sommet, recourbant gracieusement la plante. De merveilleuses fleurs aux couleurs divines et enchanteresses qui éclataient çà et là, à droite et à gauche comme des feux d’artifice. Cette floraison devait être un phénomène propre à la nuit, en ce monde de rêve. Des senteurs merveilleuses se diluèrent dans l’air soyeux et les fleurs se tournèrent vers Marnie et se mirent à l'observer.

Car il ne pouvait en être autrement. Elles observaient la jeune femme et cette dernière percevait même une curiosité attristée. C’était évidemment subjectif, difficile à définir, pourtant cela était.

Ces inflorescences étaient larges et belles comme de gigantesques liserons, comme des campanules. Bientôt une forêt de sons cristallins et purs environna Marnie comme s’il pleuvait de la musique, comme si les fleurs chantaient.

Elle avança parmi cette rêverie fleurie et les tiges s’écartaient sur son passage. Parfois, certains pétales caressaient sa chair, volontairement semblait-il. C’étaient de doux effleurements.

Marnie, svelte et gracieuse, avançait toujours, sans but précis, acceptant ce qui arrivait, se laissant aller à une certaine griserie au milieu de cette palette exquise de couleurs et de sons argentins.

Elle arriva ainsi près d’un lac où la lumière cendrée et bleue était plus douce et plus intense encore, où les grands lys oscillaient lentement comme s’ils dansaient dans la nuit étrange. Elle s’approcha du lac aux reflets profonds et moirés, à la surface calme et tranquille tandis que les « sons et les parfums tournaient dans l’air du soir ».

Les cinq lunes créaient une féerie irréelle et jouaient dans l’eau profonde avec les grandes fleurs. Et la plaine chantait et vibrait de toute son étrange harmonie.

C’est alors que Marnie aperçut la jeune femme allongée, là-bas, qui sanglotait au milieu de ce monde végétal.

Suivie par les grandes fleurs, les bleues, les roses, les violines, elle se hâta vers l’étrangère.

La jeune femme était allongée, à moitié nue, la tête enfouie entre ses bras, une jambe pliée sous elle et son dos potelé agité de légers soubresauts. Sa chevelure opulente, soyeuse, était d’un bleu léger, lavande, comme une aile de papillon.

— Qui êtes-vous ? demanda Marnie d’une voix douce.

La jeune femme poussa un léger cri et se dressa sur son séant. Leva son visage vers Marnie qui fut frappée par sa beauté.

— Levez-vous, dit Marnie. Venez…

Elle lui tendit la main. L’autre la regarda, apeurée, avec ses yeux immenses et gris tourterelle. La dévisagea à travers ses larmes. Prit finalement la main et, en reniflant, se mit debout.

Marnie détailla la magnifique créature ; elle avait des traits juvéniles et tendres, avec des lèvres pulpeuses, encadrés par cette extraordinaire chevelure bleue ; les épaules, les seins, la taille étaient nus et elle montrait des jambes harmonieuses, longues, pleines et potelées.

Pour tout vêtement, un maillot composé de fleurs mauves. De fleurs véritables.

Effarouchée elle ne pleurait plus, mais des traces de larmes marquaient ses joues charmantes.

— Qui êtes-vous ? demanda Marnie avec une grande douceur.

La fille ne répondit pas et secoua la tête, faisant ondoyer sa chevelure. Puis elle parla dans une langue étrange faite, semble-t-il, uniquement de voyelles.

C’était une nouvelle énigme. Qui était cette jeune femme, si belle, perdue dans cette forêt de fleurs, au sein de cette étrange nuit ?

Marnie sourit. La jeune femme esquissa un sourire qui fut comme un arc-en-ciel.

Puis Marnie se désigna de façon ostensible et dit, se touchant la poitrine :

— Marnie.

La jeune femme agrandit encore ses yeux gris et resta ainsi surprise pendant quelques secondes, puis ses traits se détendirent et un léger sourire flotta sur ses lèvres. Elle désigna sa poitrine dissimulée par ses cheveux bleus.

— Corolle…, dit-elle d’une voix pleine de charme et d’anxiété.


CHAPITRE XVIII

Pendant que la pluie inondait le Nouveau-Mexique, les messages suivants étaient échangés entre le P.C. de Lancaster et les sous-sols de la Maison-Blanche.

XY T0001/80. 92. 113 K/ATZ.

Sollicitons la ligne pour transmission.

Précisez vos coordonnées.

Projet Twilight Variation Nausicaa.

Site opérationnel à Codes Centraux.

Roger.(4). Transmettez.

 

XY T0001/80. 92. 113 K/ATZ.

Message à Codes Centraux.

Site Opérationnel point XY NS/AK 113.

Nord-ouest Alamogordo.

Grande poche géodésique Montagnes Rouges.

À servi laboratoire expérimental.

Interrogé poursuivi recherches hypothèse complexité.

Aboutissement expérience : création galaxie.

Par accumulation énergie et corpuscules.

Hypothèse deuxième infiniment petit.

Phénomène physique inexpliqué.

Cinquante-cinq témoins oculaires.

Marnie Chandler disparue dans grotte.

Attendons vos suggestions.

Si section Nausicaa non adaptée proposons relève.

Fin de message.

Fin de transmission.

 

Il y eut un silence, mais la réponse ne se fit pas attendre. Le crépitement repartit de plus belle comme s’il était stupéfait :

Codes Centraux à Nausicaa.

Veuillez répéter précédent message immédiatement.

— C’était à prévoir, grommela Trelawney.

Le camp avancé noyé de pluie tremblait sous l’averse.

À l’extérieur, Jimmy Laughton, malgré son casque, ses bottes et son ciré kaki, était trempé jusqu’aux os et la fatigue se faisait sentir. La pluie torrentielle était une véritable trombe et il n’en avait jamais vu de pareille. Jimmy faisait les cent pas dans la boue en pataugeant et recevait l’eau du ciel qui tambourinait sur ses épaules.

C’était un gars du Montana et il avait été embarqué dans les sections de guerre scientifique presque à son corps défendant. Il avait les mains enfouies dans les poches et parfois de grands éclairs allumaient l’espace liquidien, projetant les fuligineuses silhouettes des grands cactus, dans la plaine.

Il n’était pas là pour chercher à comprendre mais il se demandait toutefois ce qu’ils faisaient au bout de ce désert où se trouvait une ferme modèle, et ce qu’ils étaient allés chercher dans la grotte. Encore une fois il n’était pas payé pour faire des déductions logiques ou du raisonnement discursif. Encore moins pour poser des questions.

Il accomplissait son tour de garde et irait se coucher vers deux heures du matin. Jo était un peu plus loin, là-bas, à deux ou trois cents mètres. Un type bien, Jo Perkins. Un peu trop fort au poker à son goût et un rien crapule. Mais il lui plaisait bien, quoiqu’il le soupçonnât de tricher.

Jimmy faisait les cent pas et de temps à autre jetait un œil sur ces fantômes de baraquements illuminés de lumière froide. Le groupe électrogène ronronnait quelque part, plus loin, de façon monotone. Jimmy Laughton n’était pas compliqué. Il pensait à sa petite amie qu’il avait laissée à Twistel, dans le sud du Montana. Elle avait des yeux noisette et il aimait ça. Le trompait-elle ? Elle lui avait juré fidélité avant son départ, mais peut-on savoir avec ces sacrées femmes ! Cela lui faisait de la peine de l’imaginer. Mais il ne pouvait rien faire pour l’instant.

Une série d’éclairs bleuâtres illuminèrent la plaine et l’ombre des cactus dansa. Alors Jimmy sursauta et ses yeux s’agrandirent de terreur. Là-bas ! Dieu du ciel ! La terrible, la fantastique, l’impossible vision… Qu’est-ce que c’était que ce truc-là ?

L’obscurité était revenue mais il n’avait pas rêvé.

Non, il n’avait pas rêvé. Il fallait prévenir ses supérieurs immédiatement. Braquer des projecteurs, tous les projecteurs.

Il entendit marcher derrière lui. Des pas lourds et mous. Il crut que c’était Jo.

— C’est toi, Jo ? demanda-t-il d’une voix forte.

Il se retourna et son sang se glaça dans ses veines. Il saisit son Gwimmer et le braqua, fit feu, une fois, deux fois…

Quelque chose de mou et de chaud saute dans son dos. Sous le poids il titube. Lâche son Gwimmer, tombe la face contre terre. Une masse inconnue l’a poussé, entraîné à terre, il est pris comme dans des tenailles de feu. Quelque chose cherche sa nuque.

Et soudain il hurle dans la nuit. Un long et terrible hurlement qui retentit dans toute la base. Puis il est pris de convulsions avant de perdre connaissance sous l’effroyable douleur.

Jo est arrivé en courant. Il aperçoit le corps de Jimmy au sol, agité des derniers soubresauts d’une horrible agonie.

Puis il voit à son tour. Il a un sursaut. Tire à bout portant. Se sent tout d’un coup accablé par une terrible masse et s’abat au sol.

Au deuxième hurlement de douleur poussé par Jo Perkins, tout l’état-major est là, à la rescousse, sous la pluie. Ils aperçoivent les corps des deux hommes dans la boue ensanglantée.

Advernaty s’approche. Les malheureux ne bougent plus. Ils sont figés, les bras en croix.

— Donnez-moi une torche, dit Lancaster. Vite !

Advernaty se baisse, les examine l’un après l’autre. Il y a du sang. Avec la lampe il observe attentivement leurs nuques qui présentent un trou béant et sanguinolent. La lumière de la torche éclaire tour à tour l’intérieur de leur boîte crânienne.

Vides !

Advernaty se redresse, pâle comme un mort. La pluie chante toujours son chant monotone et soutenu.

— Eh bien ? dit Lancaster médusé.

— Quelque chose leur a dévoré le contenu de la boîte crânienne… plus d’encéphale… C’est horrible !…

— Qu’est-ce que vous dites ?

La pluie redouble de violence. Si ce n’étaient leurs cirés, ils seraient absolument trempés.

— Qu’est-ce que vous dites, Advernaty ?

— Regardez vous-même.

Ils se penchent tour à tour avec horreur sur les impossibles cadavres et sont obligés de se rendre à la terrible évidence.

— État d’alerte rouge ! martela Lancaster dans le walkie-talkie. Prévenez les gardes par haut-parleurs et doublez-les immédiatement.

Aussitôt de nombreuses autres lumières s’allumèrent dans la base tandis qu’un klaxon poussait des hurlements stridents et qu’une agitation fébrile s’emparait du camp. Les fenêtres des baraquements s’éclairaient par rangées.

Roy Erwin cherchait du regard tout autour des cadavres, au sol. Il y avait d’étranges et incompréhensibles empreintes. Rondes, en creux, comme les empreintes d’informes moignons. Il les inspecta attentivement mais elles se remplissaient d’eau peu à peu.

De nombreux flashes illuminaient la scène, fixant sur la pellicule les dépouilles mortelles sous des angles divers, empreintes y compris. Puis des infirmiers arrivèrent avec des brancards.

— Projecteurs sur la plaine environnante, ordonna Lancaster.

Ce fut alors une véritable illumination qui révéla les zébrures intenses de la pluie torrentielle.

— Éclairez à ras de sol, comme en code, comme des antibrouillards, recommanda Erwin.

Lancaster transmit l’ordre.

Les faisceaux balayèrent l’espace vers le sol. La visibilité fut meilleure et le terrible, l’inexplicable, le formidable spectacle leur apparut.

— Regardez ! s’écria Lancaster d’une voix rauque. Là-bas !

Tous les regards étaient fixés vers la plaine. Il y avait cette fois plus de soixante à soixante-dix témoins oculaires de l’impossible. Ils restaient tous sidérés, bouche bée devant cette fantastique vision.

Derrière un cactus géant, face à eux, et pas tellement loin de la base, apparaissaient nettement sous la pluie des taches claires « négatives » d’objets invisibles par temps normal ; visualisés par l’averse par un simple phénomène d’exclusion.

Sept énormes « soucoupes volantes » immobiles au sol.

Sept objets volants non identifiés.

La pluie crépitait toujours interminablement. La base semblait entourée d’une phosphorescence photonique presque démentielle.

Là, droit devant eux, à quelque cent mètres environ : sept disques révélés par l’eau du ciel, pleins d’une incommensurable menace.

— Donnez-moi les haut-parleurs, dit Lancaster avec une altération dans la voix.

Il y eut un déclic dans son walkie-talkie.

— Attention… Attention…, fit la voix amplifiée du commandant de la base. Le commandant Lancaster vous parle. Nous confirmons l’état d’alerte rouge, danger dépassé… Attention… Attention… Le commandant Lancaster vous parle… Confirmons alerte rouge… État de danger dépassé… Quelque chose a investi la base… Probablement des soucoupes volantes… Nature et origine inconnues… Invisibles par temps ordinaire… Révélées par la pluie… Deux hommes sont morts dans des circonstances mystérieuses et horribles… Application immédiate du plan Curfew et Parting Day… Braquez tous les canons laser… Repérez cible… Attendez mes ordres. Terminé.

Tous les hommes, soldats, officiers, savants, techniciens n’avaient d’yeux que pour l’inconcevable vision. Ils cherchaient avec avidité une trace quelconque de vie au pied des engins de mystère.

Quelque chose qui puisse expliquer l’état de Jimmy Laughton et de Jo Perkins. Mais tout paraissait calme et figé.

— Switch off ! gueula Lancaster au bout d’un moment.

Tout s’éteignit brusquement. La nuit et la pluie reprirent leur domaine tandis que les flammes mouraient dans les projecteurs.

— Au Q.G. ! commanda Lancaster.

Ils se replièrent tandis que les gardes étaient doublés et munis d’un dispositif infrarouge et d’armes laser.

Murdoch et le téléscripteur s’impatientaient.

— Que se passe-t-il ? fit-il, une bande de papier entre les doigts.

En quelques mots rapides on le mit au courant. Il se gratta la tête avec perplexité tandis que Lancaster et Roy lisaient les derniers messages des Codes Centraux.

— Transmettez, dit Lancaster. Ils ne nous croient pas.

Murdoch transmit :

 

Section Nausicaa à Codes Centraux.

Confirmons intégralement précédents messages.

Attendons d’urgence décision responsable et pertinente, précise et efficace.

État d’alerte rouge décrété sur place.

État danger absolu dépassé.

Deux hommes morts circonstances affreuses et énigmatiques.

Plaie nuque, boîte crânienne vidée toute substance.

Campement investi par 7 engins volants non identifiés.

Attendons instructions.

Fin de message.

Fin de transmission.

 

La pluie tambourinait sur le toit de plastique du baraquement. Tous se taisaient, assaillis de pensées contradictoires, effrayés par tout ce qui arrivait tandis que la peur s’installait au milieu d’eux de façon insidieuse, comme un être maléfique et malfaisant.

Le téléscripteur crépita à nouveau.

Codes Centraux à Nausicaa.

Répétez votre message.

Lancaster eut un mouvement d’humeur avant de se remettre à dicter à peu de chose près le même texte.

— Ils vont nous faire crever avec leur incrédulité et leur impavidité, dit quelqu’un.

Au-dehors, le haut-parleur énumérait les mesures défensives concernant le plan Curfew et Parting day pendant que l’averse continuait de plus belle, que le vent se levait et se mettait à souffler en rafales et que des roulements sourds, au loin, préludaient à un orage comme seule pouvait en connaître cette région.


CHAPITRE XIX

Quelque chose empêchait Marnie d’être effrayée par son changement subit, son transfert ailleurs. Quelque chose qu’elle ne s’expliquait pas. Quelque chose qui devait être dans l’air ambiant ou inhérent aux lieux mêmes où elle se trouvait. Ce n’était pas possible autrement.

Corolle la regardait d’un air rêveur avec ses grands yeux clairs et limpides. Elle était moins effarouchée maintenant. Marnie se dit que cette fille sauvage était vraiment très belle avec sa carnation délicate et potelée, ses seins nus et fermes, sa longue chevelure lavande, son maillot de fleurs réelles qui la serrait, ses grands yeux couleur de perle…

— Je m’appelle Marnie, dit-elle pour recommencer l’expérience et construire des phrases.

Les grands yeux étaient interrogateurs. Mais Corolle comprit et devait comprendre très vite par la suite, comme si son temps biologique était accéléré ou différent.

— Je m’appelle Corolle…

Marnie lui sourit. Elle désigna les grands lys vaporeux qui se balançaient dans la douce brise nocturne.

— Fleurs…

— Fleurs, répéta Corolle.

L’enseignement était agréable avec une fille comme elle, très docile, et s’annonçait fort bien.

— Lac…, dit Marnie en désignant l’étendue d’eau calme où se reflétaient les cinq lunes.

— Lac…

Corolle était de plus en plus coopérante. Elle se désigna à nouveau.

— Je m’appelle Corolle…

— Ciel, les étoiles…, continua Marnie en désignant le firmament piqueté de pierres précieuses de toutes les couleurs. La lune…

— Le ciel, les étoiles, la lune…

Corolle la regardait de ses grands yeux, puis son attention diminuant quelque peu, elle s’échappa et alla vers le lac bleuté où elle se mit à s’asperger d’eau avec mille éclaboussures d’argent. Après quoi elle revint pleine d’une grâce et d’un charme incomparables.

Un vent léger se leva et les grands lys, les grandes fleurs aux suaves couleurs ondoyèrent puis murmurèrent on ne sait quoi.

Mais le regard de Corolle s’assombrit tout d’un coup. Une angoisse étrange put se lire sur ses traits. Marnie se rappela qu’elle l’avait trouvée allongée et pleurant à chaudes larmes.

C’est alors que s’élevèrent, de la plaine, une multitude de petites houppes, aigrettes cotonneuses et légères, graines munies d’une petite voile, extraordinaire pollen s’envolant, voltigeant au gré de la brise nocturne.

Il y en avait des milliers qui, d’abord dansèrent de façon désordonnée, en pluie, en averse, puis se groupèrent en longues files, en bandes. Ces flocons de fleurs, pollens d’un autre monde, en longues théories, tournoyaient et défilaient autour d’elles, plus légers que la dentelle, presque impalpables, variés comme des cristaux de neige, scintillants de mille couleurs.

Ils virevoltaient dans l’air parfumé autour des deux jeunes femmes, parfois aspirés par quelque courant ascendant et s’envolant en spirale vers le firmament de nacre, puis plongeant à nouveau dans la plaine, cherchant leur voie définitive peut-être, leur destin de pollen, préludant ainsi à quelque fête secrète.

La nuit garda pendant quelques instants encore cet aspect floconneux et ses processions de dentelle, puis, comme ils semblaient avoir trouvé leur direction définitive, ils s’éparpillèrent, transportant leur danse nuptiale en d’autres lieux, sous les cinq lunes.

— Comme c’est joli ! dit Marnie.

— Joli…, répéta Corolle.

Marnie se baissa et toucha la terre, puis étendit les bras d’un geste large.

— Monde… Comment s’appelle ce monde ?…

— S’appelle ce monde ?…

Les grands yeux clairs étaient perplexes. Ayant compris, Corolle dit :

— Iridia.

— Iridia ? Nous sommes sur la planète Iridia ?

— Planète ?…

Marnie fit oui de la tête.

— Oui, dit-elle. Oui… Planète… Monde…

— Oui ? répétait Corolle d’une voix interrogative.

Elles passèrent ainsi quelque huit à dix jours iridiens au cours desquels elles demeurèrent parmi les hautes fleurs aux coloris enchanteurs, près du lac bleu, se nourrissant de végétaux aux saveurs variées et exquises, se désaltérant de l’eau que la nature avait généreusement placée sur leur route. Marnie pensait souvent à Roy mais ne se posait pas de questions. Quant aux progrès de Corolle pour parler la langue de Marnie, ils étaient étonnants. Elle arrivait très facilement à répéter et même à faire des phrases spontanément.

— Pourquoi pleurais-tu, Corolle ? demanda un jour Marnie en faisant sur sa joue le geste des larmes qui coulent.

— Pleurer ?

— Oui. Le premier jour, la première fois que nous nous sommes rencontrées.

Elle baissa la tête et à nouveau une grande angoisse se peignit sur ses traits. Lorsqu’elle leva ses yeux, Marnie devina la terreur qu’évoquait le rappel de cette scène chez la jeune sauvageonne. Elle insista, essaya d’expliquer de toutes les façons ce qu’elle attendait de Corolle, mais, lasse, ne put rien en tirer d’autre que cette expression de peur et d’épouvante.

Corolle ne comprenait-elle pas ? Pourtant elle s’exprimait parfois avec une grande aisance. Ne voulait-elle rien dire à ce sujet ? Ne le pouvait-elle pas ? Marnie était soucieuse. Elle n’avait pas non plus réussi à faire dire à Corolle qui elle était exactement, d’où elle venait, comment elle était arrivée en ce lieu, à cet endroit précis, et à la suite de quelles circonstances.

Leurs « conversations », ou plutôt leurs échanges, ne concernaient que les choses usuelles. Ce qui n’était déjà pas si mal.

Un soir, dans la lumière exquise des nuits indiennes, dans cette luminescence opale qui déferlait des cinq lunes, tout d’un coup, un grondement sourd retentit.

Corolle poussa un léger cri et se cacha derrière les grandes fleurs. Inquiète, Marnie s’approcha d’elle mais resta debout.

— Venir…, dit Corolle d’une voix terriblement angoissée.

La terre vibrait tant ce grondement devenait intense par moments.

— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?…

— Peur…, dit encore Corolle. Ne pas voir et ne pas regarder…

Mais la curiosité l’emportait chez Marnie.

À l’horizon, là-bas, se produisait un formidable événement. Des formations cubiques étaient en train de surgir et cela semblait correspondre aux vibrations du sol.

Quelque chose « poussait » à distance. Des dizaines et des dizaines de cubes occupaient maintenant un très large espace. Et cela montait encore. De cubes, ils devenaient parallélépipèdes droits. C’était noir, d’un noir de jais. Et cela continuait à grimper. C’était une véritable ville qui sortait ainsi des entrailles d’Iridia.

En quelques instants, des centaines d’édifices d’un noir absolu, comme des gratte-ciel, mais plus gigantesques, avaient surgi des profondeurs de cette planète inconnue. Une ville noire, monstrueuse, s’était matérialisée contre un horizon améthyste.

Et Corolle était effrayée par cet événement prodigieux.

— Comment s’appelle cette chose ?

— Drankzw, fut la réponse.

Des disques clairs s’échappaient maintenant des sommets des « buildings » anthracite et s’éparpillaient dans toutes les directions. Certains filèrent vers le firmament et disparurent.

Corolle tremblait de tous ses membres. Marnie s’agenouilla près d’elle, tentant de la rassurer, mais en vain.

— Y a-t-il des êtres comme toi et moi, là-bas ?

Corolle fit oui de la tête. Finalement, Marnie réussit à lui faire dire que des êtres habitaient cette ville et que, elle, Corolle, était rejetée par cette société organisée vivant dans des cités semblables sortant parfois de terre quand il le fallait, lors de certaines périodes et qu’ils faisaient la chasse à des filles comme Corolle. On disait qu’elle était « non conforme », ou « monstrueuse ». Ou quelque chose comme ça. Ce dernier terme fut difficile à établir. Non conforme, ou indigne, ou accident génétique, telles furent les idées qui prenaient corps dans l’esprit de Marnie au sujet du rejet de Corolle par les « vivants » de Dranzkw et d’Iridia.

Elle comprit aussi qu’ils les envoyaient sur d’autres planètes et les abandonnaient.

Corolle réussit à faire comprendre tout cela. Mais ce fut long et tumultueux.

Ainsi, la pauvre et splendide Corolle était frappée d’interdit, d’anathème, par les siens. Ainsi, elle avait été rejetée par la société de ses frères et pré-abandonnée à l’extérieur, à la surface d’Iridia. Parce qu’elle n’était ni conforme, ni assez belle, peut-être, pour vivre avec ses frères et ses sœurs.

C’était incroyable et pourtant c’est bien ce que Marnie avait compris des explications de Corolle.

— Comment s’appellent ceux qui vivent dans ces villes ? Ceux qui chassent une fille comme toi ?

— Axtls…, répondit Corolle.

— Les Axtls ?

Corolle fit oui de la tête.

C’est alors qu’un grand disque sombre descendit lentement dans la clairière derrière elles. Corolle poussa un cri strident tandis que l’objet atterrissait. Un sas noir dessina une tache oblongue sur les flancs de l’appareil.

— Ce sont les Axtls ? demanda Marnie dans un souffle.

— Oui…, chuchota Corolle au comble de la terreur.

Alors, c’est avec une épouvante sans nom que Marnie vit sortir ce qui était à l’intérieur de l’engin et qu’elle se rappela soudain tout ce qui manquait à sa mémoire : le rapt dans la caverne sidérale, à travers la paroi rocheuse, par des êtres semblables à ceux-là, et le voyage entre la Terre et Iridia.


CHAPITRE XX

Après une période relativement courte d’affolement on avait envoyé une commission d’étude au camp des Montagnes Rouges et ce fut avec une stupeur mêlée d’effroi que les délégués scientifiques, techniciens et militaires, avaient été obligés de constater la véracité des dires des savants du projet T.W.C. Twilight et de l’opération Nausicaa.

Un black-out immédiat et complet, encore plus hermétique que les précédents, entoura l’affaire et les hommes de la base furent triplés.

On fit venir des astrophysiciens, dont Shutheimer, et on commença très rapidement une observation soutenue pour étudier l’impossible chose. Télescopes optiques, radiotélescopes, interféromètres, spectrographes de masse, etc.

Force leur fut de se rendre à la terrible évidence : il s’agissait bien d’une galaxie, d’un véritable ciel sous la terre, d’un effrayant phénomène cosmologique géodésique. On nota même des émissions de rayons X et des rayons cosmiques en provenance de cette île d’Univers miniature, de la galaxie M Mu 81 bis. On fit des clichés et des diagrammes complets successifs. Le télescope optique, contrairement à toute attente, n’amena pas de fort grossissement, comme si les distances et les espaces n’étaient plus les mêmes, décevant quelque peu les astrophysiciens.

Curieusement on constata également l’effet Doppler-Fizeau, c’est-à-dire le fameux déplacement des raies du spectre vers le rouge… Et ce dernier phénomène était beaucoup plus marqué, plus important, que pour les galaxies entourant la Voie Lactée. Celles de notre sphère céleste ! Était-ce donc que celle-ci fuyait à une vitesse plus grande ? C’était probable. Mais il semblait que tout soit absolument « chamboulé » C’était une complète révolution des lois physiques. Les temps, les espaces, les paramètres, les mesures, plus rien ne concordait.

On était en présence d’une impossibilité majeure, absolue, physique, cosmique, sidérale, expérimentale, géologique. Et pourtant cela était…

C’était la chose la plus formelle qui soit au monde et de grands savants, comme Shutheimer et ceux qui l’entouraient, étaient d’accord sur le fait qu’une partie de cosmos avait ainsi été créée par un homme seul, expérimentant l’hypothèse de la complexité. De plus on savait que c’était un seul homme qui avait découvert et manipulé le deuxième infiniment petit, c’est-à-dire l’infiniment petit constituant l’infiniment petit.

Shutheimer, malgré toute sa grande prudence, en avait convenu. Et le fait même que cette galaxie s’enfuie par le centre n’était pas le moins extraordinaire de tout. Là se trouvaient confrontées toutes les théories sur les diverses dimensions, les divers espaces, les divers systèmes de coordonnées. Là se trouvaient confrontées toutes les abstractions mathématiques aux plus hauts sommets.

Les visions de soucoupes volantes ne s’étaient pas reproduites au Camp des Montagnes Rouges et tous les détecteurs mis en œuvre n’avaient rien révélé d’autre pour l’instant. L’horreur qui s’était abattue sur le camp retranché ne s’était pas reproduite. Cela semblait avoir frappé une fois et s’être retiré. Mais tous restaient sur leurs gardes et on travaillait dans des conditions angoissantes à l’extrême.

Étaient-ce des extra-terrestres qui avaient été attirés par l’expérience du Dr Erwin ? Cette thèse n’était pas la moins invraisemblable. Pour l’instant, il fallait attendre, être patient, être prudent, éviter toute faute, essayer de prévoir.

Mais peut-on prévoir dans des cas pareils avec le seul secours de la logique humaine, quand l’inhumain, l’illogique, le surnormal, et l’infrarationnel, s’étaient donné rendez-vous ?…

C’est le lendemain de l’arrivée des cosmologues, soit quarante-huit heures après sa disparition, que la nouvelle éclata comme une bombe. On avait retrouvé Marnie Chandler dans ce qu’on avait décidé d’appeler la « chambre cosmique », la « caverne sidérale ». Marnie Chandler, inexplicablement de retour à l’endroit même où on l’avait aperçue pour la dernière fois. Marnie Chandler, les cheveux défaits, ses vêtements en lambeaux, jambes nues, extrêmement pâle.

Marnie Chandler accompagnée d’une jeune femme aux cheveux bleus et vêtue d’un maillot de fleurs !

Leur sagacité déjà malmenée était encore mise à rude épreuve. Leur perplexité et leur incompréhension n’étaient pas loin de se transformer en psychose obsessionnelle.

 

— Voyons, dit Shutheimer pour la troisième fois. Essayons d’y voir clair dans tout cela… Vous êtes Marnie Chandler… Vous vous étiez attardée lors de la première incursion dans la « caverne sidérale » et vous avez disparu…

— Marnie… intervint Roy Erwin. Marnie…, réfléchis… Je t’en supplie… Tu prétends que tu t’es retrouvée sur une planète possédant trois soleils et cinq lunes, que là tu as rencontré cette jeune femme, que tu as vu une ville pousser du sol, une ville noire, que de cette ville se sont envolés des vaisseaux spatiaux et que l’un d’entre eux…

Marnie était épuisée par tout ce qui venait d’arriver. Corolle se tenait assise sur un tabouret, les jambes serrées, son regard clair effrayé par tout ce qui l’entourait, cette salle dans un baraquement de bois, ces appareils, ces lumières, ces officiers, ces hommes, Roy. Elle ne comprenait pas. Ils parlaient le même langage que Marnie. Il s’était passé tant de choses !

— Oui, Roy, j’en suis persuadée maintenant ? J’étais asservie psychiquement lors de mon transfert ailleurs et je n’avais pas peur. Je suis persuadée que j’ai vécu, trois semaines environ, sur une des planètes de ce monde que tu as créé… Cette galaxie que tu as fait surgir du néant expérimentalement possède des soleils, des planètes et des êtres vivants… Une évolution intelligente…

— Es-tu sûre de ne pas avoir rêvé ? De ne pas avoir eu de défaillance ? Réfléchis…

— Et Corolle ?… demanda Marnie.

— Est-ce qu’elle ne peut pas être une jeune sauvageonne perdue dans les environs ?…

— Tout cela est de plus en plus difficile à admettre, dit Shutheimer. Nous voulons bien que se soit produite ici, par accident, une expérience d’organisation de la matière type « phénomène Univers », mais… des mondes, des planètes, la vie…

— Cette galaxie qui se serait éloignée à onze années de lumière en quelques semaines… Faudrait-il encore admettre qu’en quelques semaines de plus elle ait vieilli, évolué, de quelque chose comme vingt milliards d’années ? que la vie intelligente s’y soit développée ? Qu’il y ait possibilité d’échange entre cet univers et nous ?…

— Cela donne le vertige.

— C’est l’impossible dans l’impossible. Nous vivons une hallucination.

— Il faut pourtant être d’accord sur le fait que la jeune Corolle n’est pas de notre monde…

— C’est peut-être une extra-terrestre.

— Une extra-terrestre de la galaxie Mu.

— Marnie, je t’en prie, essaye encore de te rappeler. Tu ne peux pas avoir sauté d’un monde dans l’autre. Ce n’est pas possible.

— Il y avait des vaisseaux spatiaux sur Iridia, je vous l’ai dit. Voilà le moyen de passer d’un monde à l’autre.

— Il faudrait que ces voyages aient lieu en une fraction de seconde, dans ce cas.

— Eh bien, dit Roy, c’est probablement ce qui s’est passé ; peut-être même de façon instantanée : énergétique de la pensée et de l’intelligence, énergie psychique, transfert de matière à distance…

— Il y a des choses qui me reviennent, dit Marnie. Lorsque je me suis attardée dans la caverne, il y avait un vaisseau spatial dans le rocher…

Un silence. Au-dehors la pluie recommençait à tomber et tambourinait sur le toit léger du baraquement.

— Dans le rocher ? dit Roy. Seigneur !… Tu veux dire que tu as pénétré à l’intérieur du rocher ?

— On a dû m’y attirer. Mais il y a autre chose. Je me rappelle que, sur Iridia, les êtres sortis du disque de l’espace avaient été nommés par Corolle : les Axtls.

— Hein ? fit Roy avec un haut-le-corps. Veux-tu répéter ?…

— C’est ça, c’est bien le nom qu’elle leur a donné : les Axtls.

Roy regardait fixement le tendre visage de Marnie. Il cherchait en lui-même et faisait véritablement un effort intérieur. Tous les yeux étaient fixés sur lui.

La pluie redoublait au-dehors et une autre tornade se préparait.

— Les Axtls…, murmurait Roy comme en lui-même. Les Axtls…

Un G.I. apporta du café fumant pour tout le monde. Corolle frissonnait mais nul ne faisait attention à leur nudité. On leur apporta aussi des vêtements masculins à leur taille, le treillis de campagne. Marnie s’en revêtit mais Corolle ne voulut rien entendre. On lui remit alors un gros chandail blanc à col roulé. Elle consentit à le passer mais elle resta jambes nues.

Roy prit sa tête entre ses mains pendant que les autres buvaient le café brûlant à petites gorgées et qu’on allumait des cigarettes. La pluie faisait rage au-dehors et des éclairs violents illuminaient le camp, les Montagnes Rouges et les immenses cactus qui montaient la garde contre l’impossible dans ce désert où les représentants du genre humain luttaient contre l’ineffable.

Marnie but une tasse de café. Corolle refusait toute boisson et toute nourriture. Elle gardait ses yeux grands ouverts et se tenait très près de Marnie. Pour elle, elle était tombée entre les mains d’humanoïdes de la planète Terre.

— Est-ce que cela éveille un souvenir en vous ? demanda Shutheimer.

— Écoutez, dit Roy. Je sais que je connaissais ce mot… Axtls… Cela m’a échappé progressivement mais je connaissais ce mot… Dans le motel, près de Sacramento, je me rappelle que ce mot m’obsédait… Mais je ne peux pas dire à quoi cela correspond. Je ne sais pas ce que c’est… Non, je ne vois pas… Mais j’ai dû le savoir… J’ai dû le savoir…

— Tout ceci est de plus en plus incroyable et énigmatique.

Un coup de tonnerre violent éclata comme une bombe, suivi par un bruit infernal de déraillement qui se répercuta aux quatre points cardinaux.

Corolle tremblait de peur.

— Marnie, dit Roy, tu as dit avoir vu un engin dans le rocher. Ne peux-tu essayer de te rappeler ? As-tu eu l’impression d’avoir pénétré dans le rocher ?

— Oui, c’est difficile à exprimer. J’ai vu un engin spatial après avoir franchi la muraille. Quelque… quelque chose m’a entraînée à l'intérieur… Puis j’ai dû être inconsciente car je me suis retrouvée dans une plaine de sable orangé, sans transition… dans un autre monde… un autre monde…

— Eh bien, dit Advernaty. Tout se passe comme si les êtres que sont les Axtls avaient le pouvoir d’ôter la mémoire, sélectivement, en ce qui concerne leur apparence et leur existence… Ils ont, semble-t-il, également le pouvoir de se rendre invisibles à volonté, de changer de continuum, de voyager par transfert de matière. Il se peut qu’ils aient enlevé Marnie pour la comparer à Corolle avant de la ramener…

Shutheimer n’avait pas l’air convaincu.

C’est alors que la porte s’ouvrit brutalement et une rafale de vent et de pluie pénétra dans la pièce en hurlant. Une série d’éclairs gigantesques dévoila l’extérieur d’un blanc de céruse et on vit, en instantané, des silhouettes casquées qui traversaient la base en toute hâte.

Exeter restait immobile sur le seuil, pétrifié, d’une pâleur mortelle.

— Eh bien ! parlez, Exeter ! dit Lancaster d’une voix cassante. Que se passe-t-il ?

Exeter avait la gorge nouée. Il avala puis réussit à articuler :

— Les empreintes… les… les empreintes… dans la base… Ça a recommencé…


CHAPITRE XXI

Ils se précipitèrent dehors sous la pluie torrentielle qui s’abattait à nouveau sur la région, laissant les deux jeunes femmes seules et terrorisées.

Dans les zébrures de l’averse, sous la lumière crue des projecteurs, sous le feu nourri de l’artillerie céleste et des grands éclairs blancs, tout le monde convergeait vers les barrières de fils de fer barbelés.

C’est alors que des hurlements retentirent, des cris d’horreur et d’épouvante, des cris d’agonie ponctués par les éclatements sonores de la foudre.

Trois hommes étaient au sol, près de l’entrée du camp, agités de convulsions effrayantes, dans l’eau, dans la boue, le visage déformé par la douleur, une plaie béante à la nuque, le crâne vidé de sa substance.

Tout autour, des empreintes s’en allaient par séries de huit, des trous se creusaient dans le magma informe qu’était le sol, aussitôt remplis d’eau.

Et, au-dessus, révélés par l’averse, des formes floues, monstrueuses, indistinctes, trappues, ramassées, plus ou moins simiesques… On ne voyait pas bien.

— Projecteurs ! hurla Lancaster dans son walkie-talkie.

Des faisceaux vinrent illuminer la scène.

Les soldats achevaient de mourir. Les êtres de la pluie s’enfuyaient en débandade, taches claires, hautes comme des gorilles, à la démarche grotesque, comme eux, très rapides, dotés d’une énorme extrémité céphalique.

Le feu du ciel se déchaînait, créant des paysages blancs dans un ciel tourmenté d’énormes montagnes et de vertigineuses vallées. Là-bas, parmi les cactus, on pouvait distinguer une armée de disques clairs trahis par la pluie. Les êtres, les gnomes nés de l’averse, les rejoignaient, clopin-clopant… Rapidement les disques s’enlevèrent dans un ciel fuligineux transilluminé de milliards de volts tandis que des décharges sinueuses foudroyaient la terre par endroits, dans un craquement de soie déchirée.

Il n’y eut bientôt plus que la pluie, la nuit, l’orage.

Épouvantés, n’en croyant pas leurs yeux, les hommes revinrent lentement vers les baraquements.

Il fallait communiquer avec la Maison-Blanche. Il fallait s’organiser. Il fallait tirer avec les canons laser au CO2. Il ne fallait plus monter la garde dehors quand l’orage qu’ils attiraient, ou qui les attirait, surviendrait.

Il fallait…

Lancaster s’épongea le front et le visage. Il était complètement trempé. Les deux jeunes femmes étaient à la même place, indemnes. Il ne s’était rien passé pour elles. Il avait eu peur un moment.

Des infirmiers et des médecins s’occupaient des terribles cadavres. La pluie diminuait d’intensité. Murdoch envoyait encore des messages aux Codes Centraux tandis que le Président des U.S.A. en personne revenait précipitamment de sa propriété dans le Texas où il passait de paisibles vacances. Tous les services secrets nationaux étaient mobilisés ainsi que toutes les bases situées sur le territoire des États-Unis. Et ailleurs…

Et l’affaire, qui était restée longtemps localisée, prenant une dimension mondiale tout d’un coup, explosa littéralement.

 

Ce furent d’abord les îles Ogasawara, au sud du Courant Noir, le Kouro-Shivo, qui furent frappées. Successivement Rosario, Parry, Bonin-Sima et les îles Kazan. Puis plus au sud encore, les îles Mariannes : de Farallon de Pujaros à la célèbre île de Guam, gigantesque base américaine.

Le 17 septembre, l’ensemble des stations météo loco-régionales donnèrent l’alerte dans toutes les bases.

 

— Attention… Attention… Station météorologique XZ 007… Station météorologique XZ 007… Ouragan de force 17 avec vent d’une vitesse atteignant 118 nœuds, soit 220 km/h… Attention… Attention, il se dirige vers les îles Ogasawara et Mariannes… Au large, tourbillons d’embruns précédant de larges traînées et écharpes d’écume dans le lit du vent… Suit une zone de très grosses lames de dix mètres de haut à crêtes en panache avec écume agglomérée en larges bancs et épaisses traînées blanches… Lames de plus de quatorze mètres de hauteur… lames de plus de vingt mètres de hauteur… Attention… Attention… Station XZ 007… Rideau de pluie diluvienne… Alerte à toutes les stations… Alerte à toutes les bases… Orage, ouragan d’une intensité inouïe.

Et cela s’abattit sur les zones prévues : tourbillons hurlants de pluie et de vent, raz de marée noyant tout sur leur passage, installations, ateliers, bases, ports, milliards et milliards de tonnes d’eau accompagnés d’un séisme d’une intensité démesurée.

Dans les illuminations démentielles des éclairs, dans les trombes d’eau qui clouaient avions et personnel au sol, les hommes encore valides virent avec épouvante des monstres liquides issus de soucoupes volantes en suspens dans l’effroyable tourmente, se précipiter vers eux.

Ces groupes d’îles du Sud du Japon et du Courant Noir furent littéralement rayées de la carte.

Puis, presque successivement et avant que le monde soit revenu de sa surprise, ce fut au tour de la Nouvelle-Sibérie, ou îles Liakhov, au nord de la Sibérie, dans l’océan Glacial Arctique. Cataclysme sidéral, raz de marée, cyclone, effroyable séisme ; des îles comme Faddeïeff, Belkoff, Kotelnyï, Blignii, furent englouties dans les eaux. Des expéditions de secours internationales organisées aussi rapidement que possible montrèrent l’incroyable étendue des dégâts et du mal qui frappait le globe. Des cadavres atroces furent recueillis, portant des plaies horribles à la nuque, la boîte crânienne vidée de sa substance. Des centaines de cadavres…

Un survivant à moitié fou venant des missions qui se trouvaient à l’œuvre dans ces contrées, décrivit une armada de soucoupes volantes et de monstres liquides.

Les tirages des journaux du monde entier doublèrent, triplèrent, décuplèrent. Des titres énormes emplirent les premières pages. De l’eau à la une, il n’y en avait jamais tant eu. Le monde inquiet se demandait ce qui se passait exactement et si ce n’était pas le début d’une guerre météorologique.

Le Die Welt, le Daily Telegraph, Il Messaggero, parlaient d’une attaque surprise de la Terre par des envahisseurs venus de l’espace… Le Svenska Dagbladet, de Stockholm, le Corriere dellia Sera, le Soir, Il Tempo, faisaient état d’êtres venus d’ailleurs s’en prenant à des installations militaires et à des missions scientifiques… Quel sera le prochain séisme, le prochain cataclysme, qui seront les prochaines victimes des monstres de la pluie ? se demandaient Sundance, la revue de San Francisco, et le Washington Star News tandis que les Izvestia et France-Soir s’interrogeaient sur le fait de savoir s’il ne s’agissait pas de phénomènes géologiques et atmosphériques naturels, cataclysmiques, suivis d’hallucinations collectives.

Non, répondaient le Times, le Monde, et l’U.S. New and World Report. Comment expliquer les massacres et les horribles plaies à la nuque ? L'Armor, revue militaire américaine, mettait en cause le gouvernement des États-Unis et son imprévoyance.

Et d’ailleurs, les événements ne laissaient pas trop le temps aux journalistes d’exercer leur style et leur plume. Ce fut bientôt une catastrophe à l’échelle planétaire et il y eut des fuites devant l’ampleur de la chose, attirant l’attention sur le rapport entre ces tornades-séismes et les expériences d’un savant fou, au sud du Nouveau-Mexique, où se trouvait une base d’expérimentations ultra-secrètes.

Aussitôt, à Washington, de toutes les capitales affluèrent une pluie de questions. Comme si l’eau du ciel ne suffisait pas.

Un tremblement de terre gigantesque survint dans le golfe du Bengale, associé comme les fois précédentes à des raz de marée défiant toute description. Yarram, Karikal et tout le sud de l’Inde ainsi que Sri Lanka (Ceylan) furent totalement bouleversés et détruits. Colombo ne fut plus que ruines après le passage de plusieurs milliards de tonnes d’eau et des milliers de cadavres furent retrouvés. La plupart dans le même état, c’est-à-dire avec la plaie à la nuque. Des survivants aux yeux hallucinés décrivirent des scènes de folie où dans le déchaînement de la tempête et l’écroulement des grands immeubles apparaissaient une armée de soucoupes volantes et des centaines de monstres à peine visibles.

Les équipages de navires revenant en toute hâte de l’île des Ours, au nord de la Norvège et de la Laponie, racontèrent avoir vu des centaines d’images négatives occupant toute l’île : une base des envahisseurs visibles sous la pluie où régnait une intense activité. À peine eurent-ils le temps de narrer ces faits effarants que des cataclysmes d’une violence jamais atteinte se déclenchèrent sur la Norvège, la Laponie, la Finlande. Aussi inexplicable que cela puisse paraître, des raz de marée gigantesques véritables montagnes liquides, affectèrent les fjords de l’Ouest jusqu’à Varanger Fjord ; ce phénomène frappa même le golfe de Botnie. Stockholm, Helsinki, Lutea, Copenhague, Oslo, Bergen, furent ensevelis sous les flots sauvages, sous des colonnes liquides monstrueuses tandis qu’un vent soufflant à plus de trois cents kilomètres heure détruisait tout sur son passage. Il y eut des milliers de morts.

Dès lors, le monde mobilisa et les journaux se déchaînèrent. Des gouvernements de salut public se constituèrent dans toutes les capitales.

L’Islande, les îles Britanniques, l’Europe, étaient maintenant directement menacées. On localisa une nouvelle base de cette armée hallucinante dans l’île Jean Mayen au nord-est de l’Islande, puis au centre du Groenland.

Une armada de 200 B 52 s’envola d’une base secrète des U.S.A. et alla survoler l’île des Ours, l’île Jean Mayen et le Groenland, où tout était déjà rasé, et déversa des milliers de tonnes de bombes classiques et du napalm, créant un paysage lunaire de dévastation et de désolation.

Lorsque la pluie revint, des milliers de disques furent aperçus par les chalutiers d’observation. La puissance des hommes de la Terre se brisait comme des lames sur un rocher. On ne pouvait pas – pour l’instant tout au moins – envisager un bombardement atomique qui serait dangereux pour l’humanité. Une force créée par l’U.R.S.S., les U.S.A., la France, l’Angleterre, le Japon, la Chine Populaire, coordonnée par un commandement international, réédita une attaque massive où plus de dix fois ce qui avait été utilisé pendant toutes les dernières guerres mondiales fut déversé sur les bases occupées par les Axtls. Tout fut vain et un quart seulement des appareils revint en Europe.

Plus tard, des bateaux de lignes croisant dans les parages aperçurent une formation massive de disques, plusieurs centaines environ, immergés sous la surface en un point situé très exactement par 30° de longitude ouest et 45° de latitude nord, un peu au sud du Gulf-Stream et vers les Açores.

Là, les Axtls grouillaient dans l’eau, ne semblant véritablement à Taise que dans l’élément liquide. Cette fois, tous les missiles internationaux U.S.A., U.R.S.S., anglais et français se tournèrent vers l'Atlantique Nord et des conversations quadrilatérales eurent lieu à l’échelon le plus élevé. Il fallait employer les armes nucléaires avant que d’autres points du globe terrestre ne soient détruits. L’Islande et le Sud du Groenland élevèrent les protestations les plus vives car ces deux pays se tenaient non loin du point visé et ils craignaient la radioactivité résultante. On perdit un temps précieux. Pendant ce temps on fourbissait les armes laser au CO2, les bombes à neutrons et les gaz paralysants. Toute la gamme des armes nucléaires, physiques, chimiques et même bactériologiques, fut passée en revue et tenue prête à une éventuelle utilisation. Mais il n’était pas sûr que tout cela soit efficace et que cette défense boomerang tous azimuts n’aide au contraire l’envahisseur à aggraver le massacre…

Pendant ce temps, les renseignements et les informations les plus alarmantes parvenaient aux Grandes Centrales et aux sièges des gouvernements mondiaux. On pensait que le premier temps de l’invasion intéressait la périphérie des continents et que les ennemis venus d’on ne sait où installaient des bases de départ sur les îles ou groupes d’îles entourant les cinq parties du monde. D’autre part, on savait qu’ils utilisaient eux-mêmes la guerre météorologique contre les Terriens et qu’ils étaient capables de déclencher les séismes et les catastrophes naturelles les plus effroyables et les plus gigantesques.

L’état d’urgence avait été décrété partout et, dans le monde entier, la peur au dos verdâtre s’était installée.

Et cela continua. Les Açores, les îles du Cap-Vert à l’ouest du Sénégal, l’île de l’Ascension, Sainte-Hélène, la Trinité, les îles Tristan de Cunha et Diego Alvarez, les îles Kerguelen et Mac Donald au large du courant Antarctique, les îles Shetland du Sud, l’île de Pâques furent à leur tour complètement ravagées.

Presque simultanément, on apprit que le Spitzberg (la terre de l’Ouest et la terre du Nord-Est) pour l’océan Glacial Arctique, Irian Jaya et la Nouvelle-Guinée pour l’Océanie, Madagascar et les Mascareignes pour l’océan Indien, avaient fait l’objet d’attaques massives, d’orages et de cyclones désespérés, de séismes d’épouvante et étaient coupés du reste du monde.

Les missiles intercontinentaux ne savaient plus où donner de la tête multiple, ne pouvaient plus pointer. Mais c’est tout ce qu’ils faisaient. On savait que la première phase de l’invasion était terminée, que les Axtls allaient se lancer à l’assaut des continents et que la dernière attaque serait pour les capitales et les grandes villes jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucune pierre de ce malheureux globe terrestre.

On décida finalement d’essayer la force nucléaire. Des missiles russes, américains, français et anglais, une partie fut destinée à éprouver l’invincibilité de l’envahisseur en des points déjà rasés, loin de toute population, et occupés par les Axtls. Des tirs furent effectués et des champignons terrifiants surmontèrent des sites déjà apocalyptiquement dévastés… Ce fut encore en vain. L’envahisseur démontra sa tragique résistance. Cela devenait diabolique.

Les journaux qui avaient été renseignés sur les événements du Nouveau-Mexique, se déchaînèrent contre les savants en général et contre Roy Erwin en particulier.

La création monstrueuse d’un savant fou met le monde devant un danger qu’il n’a encore jamais connu et certainement irréversible…, écrivait le Sunday Telegraph. Des expériences démoniaques dans le Nouveau-Mexique ont donné lieu à une invasion d’extraterrestres doués d’invisibilité et d’invincibilité…, titrait le New York Herald Tribune. Un apprenti sorcier déchaîne des forces fantastiques contre la planète Terre… imprimait le Times. Le Dr Roy Erwin, un savant halluciné, aurait créé une galaxie souterraine ou, en tout cas, dans un autre espace-temps que le nôtre. Des extraterrestres de ce nouveau monde envahissent la Terre et font la guerre météorologique. Après les gènes artificiels, les univers artificiels. Jusqu’où s’aventureront les savants dans leur défi aux lois de la nature ? Dans le désert du Nouveau-Mexique, le Dr Roy Erwin est responsable de l’invasion des Axtls, des êtres qu’il aurait lui-même créés. Une punition exemplaire doit être sans délai prise contre le Dr Roy Erwin, le faiseur de galaxies. La Terre vit peut-être, par la faute d’un seul homme, ses derniers jours, ses derniers instants… Une équipe scientifique militaire est sur place au pied des Montagnes Rouges pour essayer de trouver une solution à l’impossible qui se déchaîne contre notre pauvre globe. Y parviendront-ils ? Le célèbre Shutheimer est lui-même là-bas pour aider les responsables de la base secrète…

Dans le même temps, au contraire, tous les speakers radio et T.V. du monde entier donnaient des conseils rassurants et essayaient d’empêcher que la panique générale ne s’empare de l’humanité.


CHAPITRE XXII

Corolle aimait suivre Marnie et Roy Erwin qu’elle admirait, qu’elle n’était pas loin de considérer comme un dieu, et contempler, dans la caverne sidérale, l’étrange bijou lumineux et vaporeux piqué au fond de la nuit. Cette spirale fantastique était éloignée de « onze années-lumière », lui avait-on expliqué. Corolle était douée d’une intelligence assez vive et faisait beaucoup d’efforts pour comprendre. Tarée pour les Axtls, elle était merveilleuse pour les hommes de la Terre. Serrée dans son gros chandail blanc, jambes nues, avec ses cheveux bleus et ses grands yeux clairs, elle était d’une rare beauté.

Ils s’attardaient ce soir, tous trois, à l’extérieur du camp malgré les interdictions. Il ne pleuvait pas depuis quelques jours.

Marnie leva ses yeux vers Roy dans le crépuscule poudreux et rouge qui étendait ses vastes draperies de velours magenta et corail au-dessus des spectres des cactus et de leurs bras immobiles. Il faisait frais et on ne sait quelle odeur de désert planait sur cette scène.

— Roy, dit-elle de « sa voix d’or vivant ». Oh ! Roy !… Comment en sommes-nous venus là ? Comment ?…

Le jeune savant marchait à pas comptés, la tête basse, en proie à des pensées d’une grande tristesse.

— Je n’ai pas voulu cela, murmura-t-il au bout d’un moment. Non jamais, au grand jamais… Je n’ai fait que servir la science qui est une maîtresse tyrannique… Mais je n’ai pas voulu cela… Que le Seigneur nous vienne en aide et me pardonne… Une telle catastrophe, une telle fin du monde… Je n’ai fait que suivre le cours de mes idées et de mes hypothèses… Je n’ai fait que suivre l’exemple de mes grands prédécesseurs… expérimenter…

Il se tut pendant un instant, mesurant les étapes, les terribles étapes qui avaient été les siennes. Le résultat accidentel, la fantastique création…

— C’est une chose terrible… Pourquoi ai-je suivi cette maudite inspiration ? Pourquoi sommes-nous ainsi faits que lorsque le démon de la science nous possède cela devient en nous comme une véritable psychose, une obsession… une passion… si bien que plus rien ne compte que la réalisation de cette folie…

— C’est écrit dans l’histoire des hommes, dit Marnie d’une voix douce et pleine de tendresse. Les choses sont ainsi faites… C’est le lot des grands initiés… Rien ne les arrête… Ni la maladie, ni la mort, ni la ruine, ni…

— Ni l’amour. Je me rends compte que j’ai été comme cela.

— Bernard Palissy n’a-t-il pas brûlé ses propres meubles ?

Corolle marchait au bras de Marnie sans rien dire, pleine d’un charme très secret.

— Ai-je été assez stupide ! reprit Roy. Maintenant que toutes ces forces diaboliques sont déchaînées contre le monde, il n’y a plus rien à faire, plus rien à tenter… Ce que j’ai créé m’a à jamais échappé et va anéantir l’humanité tout entière… Plus peut-être. Comme si c’était la fin de l’infini, comme si ce ciel sous la Terre allait anéantir l’Univers, comme si cet abcès cosmique allait envahir notre système solaire lui-même…

— Peut-être cela s’arrêtera-t-il spontanément, Roy ? Pourquoi perdre tout espoir ?…

— Les nouvelles qui parviennent des quatre coins du monde sont hallucinantes. Les Axtls semblent être des millions… plusieurs centaines de millions maintenant. Parfois je me demande si je n’ai pas rêvé tout cela…

Il stoppa et contempla le crépuscule cramoisi qui « silhouettait » de noir les « chandeliers du désert ». Quelques étoiles s’allumaient dans les cieux, timides et tremblotantes, innocentes et inoffensives…

Corolle les regardait tous deux.

— Tu as créé des mondes, Roy… Même si nous allons mourir c’est une chose fantastique et merveilleuse… C’est un abîme d’irréalité…

— La Création elle-même, celle que nous connaissons, est-elle un accident ou une simple expérience ? L’amour, notre vie, nous-mêmes, tout ce qui est nous… est-ce le résultat de lois des hautes mathématiques ? Des arrangements spéciaux dus à un nombre extrêmement élevé de particules ? Les lois de la Vie et de la Création viennent-elles du nombre ?…

Son esprit torturé et tourmenté cherchait à entrevoir une solution qui lui échappait obscurément, définitivement. La nuit tombait peu à peu et les étoiles étaient plus nombreuses ; leur éclat plus assuré. L’incendie s’éteignait à l’horizon, d’un côté, les lumières de la base s’allumaient de l’autre, trouant d’une lueur bleutée la masse sombre des Rocheuses.

— Nous ne savons rien de l’Univers, murmura Roy, qu’un message qu’il nous a envoyé par l’intermédiaire des rayons lumineux il y a des millions et même des milliards d’années… Nous ne voyons que le passé de l’Univers… Il a changé peut-être, il est devenu tout autre et nous ne le savons pas… Il est peut-être absolument vide… Ces étoiles n’existent peut-être plus… Ou bien sont différentes ; ou plus près ; ou plus nombreuses… Nous sommes prisonniers de la lumière ; il faudrait qu’elle voyage de façon instantanée pour nous faire une idée de cet Univers qui nous entoure.

— Prisonniers de la lumière…

— Oui… de la lumière, de l’espace, du temps…

Il leva la tête vers le firmament.

— Prisonniers du passé…

 

Pendant ce temps, tous les orages se déchaînaient à la fois sur le monde qui vivait ses derniers mois, ses dernières semaines. La deuxième phase de la guerre des Axtls était commencée et la catastrophe allait fondre sur des millions d’innocentes victimes et leurs cités.

À tout seigneur tout honneur, l’invasion des continents débuta par le cap Horn. Les Axtls étaient déjà dans les îles Shetland du Sud et dans les Malouines, à l’est de la Terre de Feu. Là, Port-Stanley était déjà détruit à 100 % et n’était plus que ruines fumantes. Un raz de marée né au large du cap Horn précédé par une pluie torrentielle qui avait duré trois jours se gonfla et atteignit une hauteur vertigineuse, engloutit au passage les groupes d’îles des États, Navarin, Clarence et de la Désolation, submergea le détroit de Magellan et la pointe Sud de la Terre de Feu. Ushuaia et Punta Arenas virent arriver ces montagnes d’eau babylonniennes avec un vent qui soufflait à trois cents kilomètres-heure au milieu de rafales et d’éclairs échevelés. Tout fut détruit en vingt-quatre heures et la population décimée. Le même épouvantable cataclysme frappa Montevideo et Valparaiso. Puis Recife et Salvador. Rio fut épargné provisoirement. Enfin, Caracas au Venezuela, et Panama. La mer des Antilles connut des tempêtes effroyables qui firent danser les eaux à des hauteurs vertigineuses. Cuba, la Jamaïque, la république Dominicaine, Porto Rico et le groupe des Petites Antilles étaient menacées. L’invasion approchait du golfe du Mexique et, ainsi, des États-Unis du Sud.

Pour le reste du monde on était absolument sans moyen de communication avec la République Sud-Africaine. La Namibie, le Transvaal et le Cap étaient isolés ; Cape Town et Pretoria ne répondaient plus.

Les satellites météorologiques montraient de vastes étendues d’eau et des paysages méconnaissables qu’on n’osait plus interpréter.

La Nouvelle-Zélande, l’Australie, Sumatra et les îles de la Sonde, Kalimantan (Bornéo) étaient également coupées des autres pays après qu’ils aient signalé des tsunamis (5) et des séismes défiant toute description. Les photos aériennes montraient des champs de ruines, des étendues sous les eaux, des villes décapitées et fumantes avec des incendies çà et là, des nuages de poussière, des foules en transhumance, de longues failles dans la terre. Partout l’horreur et l’incompréhension s’abattaient.

À Londres, le brouillard qui enveloppa la ville paraissait anormal ; il était sans commune mesure avec tout ce qu’on connaissait habituellement du pea-soup. Dans le Strand, on n’y voyait pas à un mètre et c’était encore beaucoup dire. Autour de Victoria Station, en plein jour on devait marcher presque à tâtons ; d’aucun point de Trafalgar Square on n’apercevait la haute colonne du monument de Nelson, ce qui ne s’était jamais produit. Les souverains britanniques ne quittaient plus Buckingham Palace et on avait amené l’étendard royal. Du Strand à la City on se heurtait dans la rue et à peine si on devinait les phares des voitures et les lueurs figées des hauts lampadaires. Hyde Park était dissimulé dans des flaques de brumes à couper au couteau et nul n’osait s’y aventurer.

C’est dans Regent Street et à Chelsea que cela commença ; la peur, l’épouvante, l’horreur s’abattirent sur la capitale anglaise.

D’incroyables hurlements retentirent dans les rues pleines de ténèbres. Des cris de terreur et de souffrance. Des cris de femmes, d’enfants, de vieillards. On trouva des victimes sur les quais de la Tamise, de terribles victimes avec une plaie béante à la nuque à travers laquelle on pouvait voir la boîte crânienne vidée de sa substance.

Puis on vit les formes, les silhouettes dans le brouillard, au hasard des rues de Londres. Elles étaient plus nettes que sous la pluie, et plus perceptibles pour les êtres humains. Des hordes monstrueuses parcouraient les artères de la capitale par centaines, poussant des huées effroyables. On distinguait une sorte de tête en forme de cylindre ; la face montrait des orbites creuses, noires, effrayantes, de même que le nez et la bouche. Comme des têtes de mort parcheminées. De nombreux bras à tentacules, six à huit, plus peut-être, terminés par des crochets acérés ; des ambulacres aux pieds ronds, comme ceux des éléphants.

C’étaient les Axtls et il étaient horribles. Leur image négative laissait voir cette ignominie avec beaucoup de détails.

Ils furent bientôt des milliers à errer dans les rues de brouillard. Ils sautaient sur leurs victimes et leur arrachaient le cerveau vivant. C’était d’une rapidité inouïe et fulgurante ; les cris brefs et stridents retentissaient dans les rues de la ville hallucinée.

Ils pénétraient dans les appartements à travers les murs et assassinaient des familles entières au milieu de l’épouvante.

Dès lors, toute activité cessa. Les véhicules furent abandonnés au milieu des artères ainsi que les bus à impériale ; les magasins restèrent ouverts et pillés ; les usines, les écoles, les universités, tout s’arrêta ipso facto. La ville fut déserte et morte en un rien de temps. Certains purent fuir à la campagne et l’on vit de longues cohortes et de longs convois sur les routes. Comme ailleurs. Les autres se clôturaient chez eux mais les Axtls traversaient la matière.

Puis, sans coup férir, une averse diabolique noya la ville et les cadavres qui jonchaient le sol. Un raz de marée géant remonta le long de la Tamise et engloutit les quais et tous les quartiers de Londres dont les édifices se disloquaient et s’éventraient. Big Ben fut crevé en maints endroits et s’effondra dans les eaux tumultueuses.


CHAPITRE XXIII

Corolle pleurait et sanglotait, affalée sur un lit de camp, la tête entre ses bras. Il pleuvait sans cesse et tout était liquide au-dehors. Et toujours des éclairs furieux et un tonnerre ininterrompu. Marnie essayait de consoler la jeune Iridienne de son mieux mais c’était difficile. Corolle ne comprenait pas ; elle ne comprenait plus. Elle était en terre étrangère et si les présences autour d’elle étaient amicales, elle regrettait maintenant un passé qui tenaillait sa chair et dont elle ne pouvait rien exprimer. Un tendre et douloureux passé à jamais révolu. Le temps qu’il faisait sans discontinuer était sinistre et plutôt fait pour la chagriner que pour la réjouir. Marnie faisait de son mieux et lui parlait doucement mais des larmes douces et amères coulaient lentement sur ses joues fraîches.

Le monde était perdu.

Les nouvelles de la Maison-Blanche étaient un mélange atroce et hétérogène de faits disparates, catastrophes maritimes effroyables, terres sauvegardées où affluaient des masses humaines épouvantées, villes épargnées dans lesquelles les foules se ruaient sur les grands magasins qu’elles pillaient.

Toute action humaine, collective, sociale, industrielle, commerciale, enseignante était stoppée net. Les hauts fourneaux explosaient, les usines flambaient. Le pillage le plus odieux, les viols incessants, les scènes de torture et d’horreur se succédaient sans interruption. Les plus forts s’organisaient en bandes et s’appropriaient tout ce qui était nécessaire à une précieuse survie : vivres, locaux, femmes et filles, armes à feu, armes blanches ; les autres mouraient de faim ou de faiblesse, ou d’épuisement, ou étaient simplement assassinés.

Parmi les nouvelles météorologiques les plus inquiétantes, la moindre n’était pas la fonte glaciaire des deux pôles. Ça aussi c’était inexplicable. Cette information tombait au moment même où Viking 10, sur Mars, annonçait que la Planète Rouge avait été inondée entièrement, plusieurs années auparavant, à la suite du même processus. Et il n’en restait qu’un immense désert.

Coïncidence ? Loi des séries ? Ou tout autre chose ?…

Corolle pleurait sur son lit de camp et rêvait… rêvait… Son âme s’envolait vers des paysages de fleurs exquises et de senteurs éblouies, vers des paysages de beauté dans lesquels elle avait baigné, dans lesquels son corps s’était trouvé en harmonie… Et sa chevelure était bleue comme une aile de papillon…

Roy pénétra dans leur chambre. Il eut pitié de Corolle qu’il avait tirée d’on ne sait où et dont la vie – qui allait être si courte – n’avait été que désillusions, séparations, exils, quarantaines. Son regard triste s’attarda sur son corps aux teintes d’albâtre, ses jambes nues, son slip fait de fleurs d’un autre monde, sa chevelure éparse et céruléenne. Puis ses yeux rencontrèrent ceux de Marnie et il revit les bruyères de son enfance. Oui, comment en étaient-ils arrivés là ?

— Roy…, fit la voix caressante de Marnie Chandler.

Une série d’éclairs en chapelet ponctua le rythme endiablé de la pluie et tous les chariots du ciel déraillèrent à la fois.

Roy ne répondit pas, perdu dans les arpents éblouissants et mauves des « moors » de leur jeunesse.

Corolle se releva et renifla, essuya ses grosses larmes, eut un soupir haché. Elle voulait revoir son pays, son monde, sa planète, les êtres comme elle et qui étaient mis à l’index par les Axtls.

Roy était triste, infiniment triste devant ces deux créatures de beauté et de lumière vouées comme lui, par lui, à une destruction certaine.

— Est-ce pour bientôt, Roy ?… Allons-nous mourir bientôt ?…

La pluie redoublait de violence.

— Mourir ? demanda Corolle avec des yeux agrandis et étonnés.

— Il n’y a plus aucun espoir. La Terre, le monde, l’humanité, nous-mêmes. Corolle…, toi et moi…

Il regarda ses mains avec horreur. Ses mains qui avaient eu un pouvoir électrique ayant progressivement quitté son corps par la suite.

— Tout cela est mon œuvre…, je suis un misérable… un odieux assassin… Je ne mérite pas de vivre…

Lancaster pénétra dans la salle en coup de vent.

— Préparez-vous et suivez-nous immédiatement. Nous évacuons la base. Destination le Pentagone d’où nous pourrons assister à la fin de l’humanité…

— Il ne manquait plus que ça !

— Ce sont les ordres.

— Il n’y a plus d’ordres.

Ils se préparèrent tout de même et en moins de douze heures la base fut abandonnée, laissée telle quelle avec son monstre sidéral, au sein de la montagne et ses instruments valant une fortune. Une escadre d’appareils de l’U.S. Air Force accomplit le prodige d’évacuer tout le monde à partir d’un aéroport voisin, à travers les orages terribles qui s’abattaient sur tout le territoire.

Hambourg recevait des tonnes d’eau depuis plus de trois jours. Des colonnes liquides qui dévastaient tout sur leur passage. Toute activité avait cessé. La moitié des habitants étaient cloîtrés chez eux ou dans les églises, en prière. L’autre moitié fuyait lamentablement le long des routes. Un tremblement de terre précipita les maisons les unes contre les autres et des failles de l’écorce terrestre se créèrent en béant monstrueusement, engloutissant autos, hommes, femmes, enfants, pierres. Une montagne d’eau venue de la mer du Nord s’avança, livide, à la vitesse d’un cheval au galop et mit le port en pièces. Des wagons, des grues géantes, des ponts, des bateaux entiers apparurent dans le flanc de la babylonienne masse liquide avant qu’elle ne s’abatte. Le quartier St Pauli fut pulvérisé, l’église St Michel broyée, disloquée, vola en éclats ; les bassins Binnen Alster et Aussen Alster semblèrent exploser tandis que le pont « J. F. Kennedy Brücke » était catapulté vers le ciel. La ville fut noyée en quelques secondes, et l’inondation s’étendit sur des centaines de kilomètres à la ronde.

À Berlin, une énorme crevasse s’ouvrit d’un seul coup comme un cratère terrifiant, avalant littéralement l’église restaurée la Kaiser-Wilhelm-Gedähtniskirche, le fameux « bâton de rouge et boîte à poudre » ; le café Kranzler et le gratte-ciel de l'Allianz subirent le même sort dans un fracas d’épouvante, puis tout le Kurfüstendamm se fendit, se transformant en gouffre noir, sonnant le glas de l’ex-capitale allemande. Du ciel fuligineux une trombe d’eau géante s’abattit tandis que les Berlinois couraient affolés comme des mouches dans toutes les directions.

Et Kiel, Cologne, Aix-la-Chapelle, Munich, connurent à leur tour d’effroyables catastrophes localisées rayant des villes entières de la carte.

Pendant ce temps, les mers et les océans se gonflaient, prêts à envahir, sous l’effet de la fonte des glaces polaires, tous les continents. Et partout, toujours, au sein de l’élément liquide déchaîné, apparaissaient les silhouettes claires et monstrueuses des Axtls qui gesticulaient avant de frapper, tuer, massacrer. Des milliers et des milliers d’envahisseurs étaient signalés des quatre points cardinaux. C’était hallucinant, inexplicable, fantastique, apocalyptique.

Paris à son tour fut réveillé en sursaut aux aurores par un tremblement de terre étrange et d’une intensité contenue. La tour Eiffel, curieusement affectée, détachée de ses bases, oscilla dans un ciel de suie et sembla vouloir se coucher, levant un pied gigantesque, puis un autre ; elle s’inclina et parut hésiter. Les terribles secousses successives firent qu’elle changea de place ; monstrueux tripode géant, elle semblait « marcher » et parcourut ainsi une bonne centaine de mètres dans un crépitement de fils électriques arrachés et conduites d’eau sectionnées, semant une terreur incroyable. « La tour Eiffel part en balade comme une folle », se rappelèrent les Parisiens juste avant la formidable panique finale. Puis elle tordit sa flèche et s’abattit tout d’une masse le long du Champ-de-Mars, écrasant gens et voitures. Un sillon terrifiant zébra les Champs-Élysées dans toute leur longueur, et dans un grondement effroyable la plaie s’entrouvrit jusqu’à une grande profondeur. Le gaz et l’eau fusaient de toutes parts. L’arc de triomphe de l’Étoile fut sectionné en son milieu comme au couteau, tandis que les deux morceaux finissaient par s’écrouler de chaque côté. Les secousses devenaient importantes. Le Sacré-Cœur disparut purement et simplement, on ne sait où. À la place, il y eut comme un gigantesque trou d’obus. L’Opéra se mit à vibrer et à trembler sur sa base tandis qu’il s’effritait en mille morceaux et s’écroulait dans une gigantesque colonne de poussière. La colonne Vendôme se brisa en plusieurs tronçons et l’empereur s’abîma au milieu de l’indifférence générale. Une armée de rats, énormes, comme des lièvres, avec leur nez pointu, leurs moustaches en bataille, leurs petits yeux cruels, la queue pelée, sortirent des égouts en hordes affolées. Puis une boule d’eau, une énorme, une titanesque citerne céleste, tomba des nuages d’apocalypse. La cathédrale fut engloutie et Paris inondé. Les corps flottaient çà et là, les rats nageaient pêle-mêle avec des meubles, des objets divers. De toutes parts des hurlements s’élevaient. Les Axtls dessinaient leurs fantômes négatifs dans l’eau déchaînée. Les gens qui nageaient recevaient la terrible morsure à la nuque et se convulsaient dans un dernier sursaut d’horreur. Dans les appartements sans électricité, à la lueur des bougies, ceux qui recevaient sur le dos les monstres de la fin du monde poussaient des cris déchirants. Comme partout ailleurs, des familles entières étaient décimées.

Quand la nuit fut passée, la plus longue nuit de Paris, quand la tempête terrible se fut calmée, une aube sinistre, mourante, fuligineuse, éclaira d’un jour sale et lugubre les ruines inondées de la ville lumière, avec ses toits crevés jonchés d’antennes et de centaines de survivants grelottants d’épouvante. Paris défiguré, mutilé, éventré, étalait ses tripes sous les eaux. Et il était étrange de constater que toute cette eau venait du ciel. Uniquement du ciel. Et il était étrange et angoissant de constater que les Axtls avaient ce pouvoir sur les éléments, qu’ils semblaient n’agir que dans la tempête et la guerre météorologique, que non contents de décérébrer les humains ils détruisaient tout sur leur passage, déchaînant l’Apocalypse.


CHAPITRE XXIV

— Quelle est la prochaine victime ? Quelle sera à votre avis la prochaine ville détruite ?

— New York à n’en pas douter.

C’était Roy qui venait de poser la question et le chef suprême interarmées, le général Clyde Remember, qui avait apporté la réponse.

Ceci se passait dans la salle opérationnelle A du Pentagone. Tous les techniciens, savants et officiers de la base des Montagnes Rouges étaient là ainsi que Roy accompagné de Marnie Chandler et de Corolle.

Ils étaient tous assis à des tables de travail, dans l’immense salle, en communication avec le monde entier d’où provenaient sans relâche des informations détaillées sur la progression de l’invasion. Al Caravelli, le directeur de la C.I.A. ainsi que Willie Monk responsable de la N.S.A., étaient là, de même que des délégués de Houston et de la Maison-Blanche. Il y avait également des émissaires venus d’un peu partout : U.R.S.S., Chine, France, Allemagne Fédérale, Indonésie, etc.

Le général Remember était debout sur une estrade en compagnie de Roy, Lancaster et Shutheimer. Le gigantesque planisphère constellé de clignotants de toutes les couleurs, derrière eux, indiquait les foyers d’invasion et la direction générale de la stratégie des Axtls. L’Asie, l’Europe, le Proche-Orient, la Russie, l’Angleterre, l’Afrique, l’Amérique du Sud étaient aux trois quarts détruits ; on ne voyait plus que des ruines fumantes. Les villes avaient été atrocement secouées, elles étaient mutilées et inondées dans des rayons de plusieurs dizaines à plusieurs centaines de kilomètres alentour. Tokyo avait été abattue comme un château de cartes et il n’en restait plus aucune pierre. Ceux qui n’étaient pas morts décérébrés ou noyés, ou enterrés vivants ou tués dans les tremblements de terre, s’étaient échappés et regroupés autour des villes ou dans certaines agglomérations épargnées. Dans de nombreux groupes, c’était le viol et le pillage. Déjà il y avait des affrontements, ce qui n’empêchait pas des équipes de secours de s’organiser. Des satellites orbitaient en grand nombre autour du malheureux globe terrestre mais ne pouvaient que l’observer…

L’assaut final allait être donné contre les États-Unis que les Axtls semblaient avoir gardés pour la bonne main.

Déjà, des super raz de marée, effroyables cataclysmes dus à la fonte des calottes glaciaires, atteignaient le sud de l’Angleterre et des pays finlandais, le Cap, l’Australie et la Terre de Feu, ajoutant l’horreur à l’horreur, la désolation à la désolation, l’épouvante à l’épouvante…

Sur le planisphère, une flèche lumineuse s’alluma en direction de New York, résultat de toutes les statistiques.

— Pas de doute, dit Remember. Maintenant, destination New York.

Il mit des documents sous les yeux de Roy qui était considéré comme une sorte d’accusé gigantesque et intouchable mais aussi strictement tenu au courant des dernières nouvelles et de la progression implacable du mal. En Russie, à Moscou, à Leningrad, c’était la neige. Une neige inhabituelle et d’une densité extraordinaire. Moscou était prise dans la plus effroyable tempête blanche qui se soit jamais abattue sur elle ; pour les Moscovites terrorisés et fuyant dans tous les sens, les Axtls revêtaient la forme de fantômes poudreux. Dans les zones rurales où la tempête ne sévissait pas et où les flocons ne ponctuaient pas l’espace, c’était une armée d’empreintes rondes qui surgissait, une armée d’empreintes qui se formaient en colonnes, cernant les villages, se créant dans les rues, épouvantant les habitants. Puis c’étaient les effroyables hurlements, les effroyables cadavres, les boîtes crâniennes vides.

— Nous vivons notre propre mort, dit encore Remember. Peut-on estimer raisonnablement que vous êtes le seul responsable de tout cela ?…

Et Roy regardait les yeux gris du chef d’état-major interarmées, l’homme le plus puissant de la planète et, maintenant, le plus impuissant. Il laissait errer tristement son regard sur l’Assemblée, sur les savants qu’il avait connus, sur Marnie et Corolle assises au premier rang.

Sur le planisphère qui se constellait de plus en plus de foyers d’invasion… Sur les écrans de télévision qui montraient par satellites les mouvements des perturbations et la surface de la Terre absolument ravagée…

Était-il réellement responsable de ce massacre ? Il en arrivait parfois à se le demander. Cette création qu’il croyait son œuvre, n’était-elle pas, ne pouvait-elle pas être une coïncidence ? Une simple coïncidence ? Ne pouvait-il s’agir en réalité d’un Trou Blanc ou Fontaine Blanche ?… C’est-à-dire une résurgence de la matière, quelque part dans l'Univers (6) ?… Dans les Montagnes Rouges, en l’occurrence ?…

Pourtant, il écartait cette idée. Non, il avait bénéficié d’un concours de circonstances extraordinaire et avait vraiment créé une galaxie. Le reste était du domaine de l’abstraction pure.

Les informations tombaient de plus en plus catastrophiques. On se demandait au Pentagone, pourquoi on était encore en vie, pourquoi les murs ne s’éventraient pas tout d’un coup. Des masses prodigieuses de nuages sombres s’accumulaient sur l’embouchure de l’Hudson, sur Baltimore, Washington, New York. La mer était démontée au large et un vent d’une violence inouïe soufflait sans désemparer.

Roy lisait et relisait les statistiques, les documents, les informations. Avec une certaine fébrilité tout d’un coup. Comme si quelque chose encore cheminait dans son esprit. Quelque chose d’indistinct. Avant le dernier naufrage.

On apporta à Remember des télégrammes de Houston. Il en prit connaissance puis les tendit à Roy. Et voici ce qu’il lut : D’après l’étude photographique de la mission Viking 10 en orbite autour de Mars, les experts de la N.A.S.A. estiment que des inondations catastrophiques se sont produites sur la planète rouge il y a très longtemps. Des inondations gigantesques presque comme une mer en mouvement. Le phénomène aurait duré plusieurs semaines. Les sillons laissés par les eaux apparaissent sur des photos du paysage martien. Les inondations peuvent avoir été provoquées par la fonte des glaces polaires. L’eau semble aussi avoir jailli de multiples cratères. On ne peut préciser s’il s’agit d’inondations épisodiques ou d’un phénomène unique. Cela se serait produit en des temps très reculés et la planète Mars apparaît maintenant déserte et vide. À la surface on a relevé les traces d’une mosaïque de canaux (7).

Or c’était ce qui se passait également sur Terre, les séismes, les eaux qui s’engouffraient, les terribles et terrifiantes tempêtes, les déluges, les raz de marée, de gigantesques canyons zébrant l’Europe et les continents de part en part…

Roy lisait les télégrammes en provenance de la N.A.S.A. et les informations et les statistiques en provenance de la Terre.

Et l’idée suivait son chemin. Que se passait-il ? Espérait-il encore contre toute espérance ? Et si oui qu’espérait-il ? Pendant que ses yeux rencontraient à nouveau ceux de Marnie qui se demandait ce qu’avait Roy exactement, un autre télégramme fut apporté.

— Et voilà, dit Remember en le lui tendant.

Et ce télégramme disait : Photographies d’Axtls par Viking 10 ; empreintes dans roches sédimentaires.

C’était comme si la foudre venait de tomber au milieu de la docte assemblée. Suivait la photo en bélino. Elle était de mauvaise qualité mais elle représentait la paroi d’un cratère avec effectivement des empreintes ressemblant à des Axtls. Ce fut un joli brouhaha. Dans toutes les langues.

Les Axtls venaient-ils de la planète Mars ? Et non de la galaxie expérimentale ?… Qu’est-ce que tout cela voulait dire ?… Un tumultueux orage tournoyait dans la tête de Roy. « Non, ce n’était pas ça. C’était plus simple, beaucoup plus simple… Dieu du ciel !…

C’est alors que Remember prononça une phrase clef. Une terrible phrase clef pourtant en apparence sans grande signification.

— C’est curieux, dit-il. Dans les statistiques, le nombre des envahisseurs axtls peut atteindre des dizaines de millions d’individus, mais le nombre de leurs victimes terrestres n’excède pas quelques milliers…

C’était ça. C’était ce qui avait frappé Roy également dans ce fatras d’informations et qui cheminait lentement dans son esprit. Ça et les informations de la mission Viking.

Et tout d’un coup l’idée jaillit. Et en même temps, de centaines de cratères qui venaient de se creuser dans tout le territoire des U.S.A., des geysers géants jaillirent. Le ciel devint de plus en plus noir et la mer se gonfla encore. Roy était d’une pâleur mortelle. Il demanda le silence. L’apaisement se fit peu à peu. Les délégations reprirent leur place.

— Écoutez…, commença Roy.

Et les traducteurs traduisirent. Chacun coiffa son casque.

— J’ai quelque chose à dire. À mettre en évidence. À vous exposer. Il s’agit de… de…

Il hésitait. Une houle parcourut la salle. On allait certainement le prendre pour un fou, mais au point où en étaient les choses…

— Eh bien, voilà…, continua-t-il hésitant. Au point où nous en sommes, nous ne risquons plus rien. Il s’agit d’une hypothèse… d’une série d’hypothèses…

Ce fut un tollé général, des cris, des vociférations fusèrent de toutes parts ; c’était bien le moment de faire des hypothèses, des hypothèses on en avait ras le bol et rien à faire, des expériences aussi… Puis peu à peu cette réaction bien naturelle se calma d’elle-même et on écouta l’ahurissante suite.

— Voilà, dit Roy avec une altération dans la voix. Ce que j’ai à vous expliquer ressort uniquement de l’étude des documents et statistiques que j’ai sous les yeux. Il n’y a qu’à lire, mettre bout à bout, mettre ensemble les éléments les plus frappants et il se dessine une terrible hypothèse, plusieurs terribles hypothèses…

— Au fait ! Au fait !… criait-on dans la salle.

— J’y viens… Je vous demande de rester calmes. Je sais qu’il faut faire vite, que le temps nous est compté. Contrairement à ce que l’on pourrait penser à la suite des dernières informations, les Axtls ne viennent plus de Mars. Ils viennent bien de la galaxie M Mu 81 bis dans les montagnes Rocheuses, comme l’aventure survenue à Marnie Chandler, ici présente, et l’existence même de Corolle, le prouvent. Mais les Axtls sont allés sur la planète Mars…

— Quand ?… Quand ?… Comment ont-ils fait ? Comment savez-vous cela ?… Ces photos ne sont que des artefacts…

— Ils l’ont fait en des temps très reculés car, n’oubliez pas qu’il s’agit d’une civilisation extraordinairement en avance sur la nôtre, s’ils ont le pouvoir de transférer la matière quasi instantanément d’un point à l’autre et à des distances terrifiantes, ils ont également le pouvoir de voyager dans le temps. Ayant fait irruption sur la Terre de nos jours, ils ont aussi visité Mars. Mais il y a des centaines d’années, voire des siècles, en arrière, et y ont produit les mêmes dégâts que sur Terre. Pourquoi ont-ils choisi de faire irruption dans le passé de notre voisine ? Je n’en sais rien. Ils ont leur raison. Première hypothèse.

On se taisait maintenant dans les rangs et dans la grande salle.

— Deuxième hypothèse : le nombre des Axtls envahisseurs terrestres est cent ou mille fois plus élevé que le nombre de leurs victimes décérébrées. J’ai besoin de toute votre attention… Il se peut qu’ils soient une société hyper-collective comme ce vers quoi tend toute société y compris la nôtre. Il se peut que dans ces sociétés une certaine division du travail ait lieu. À mon avis, il y a des groupes spécialisés qui se nourrissent des cerveaux et des moelles épinières humaines et toute la collectivité en profite. Autrement dit, un petit nombre est chargé de la fonction de nutrition pour tout le monde. Il doit y avoir d’autres spécialisations que nous ne soupçonnons même pas. Rappelez-vous qu’il s’agit d’une civilisation plus évoluée que la nôtre. Troisième hypothèse : ils peuvent agir sur le temps lui-même, sur l’axe du temps, sur la dimension temps, en plus de la faculté de voyager le long de cette coordonnée.

Le brouhaha reprit de plus belle et se calma une seconde fois comme par enchantement.

— Où voulez-vous en venir ? cria quelqu’un.

— Pour nous résumer, continua Roy dont la voix s’affermissait, transfert de matière dans l’espace, voyage dans le temps, action sur le temps, spécialisation poussée à l’extrême de leur collectivité, un petit noyau étant chargé de se nourrir pour nourrir les autres, tels nous apparaissent les Axtls. Et je vois là une curieuse faille…

Il tapait sur les documents qu’il avait en main.

— C’est inouï… C’est du délire… C’est de la provocation… Prouvez-le-nous… Où voulez-vous en venir ?… Terminez votre exposé…

— Je termine. Je demande à ne plus être interrompu. Si à l'aide d’un agent mutant du système nerveux, que je ne connais pas mais qui doit exister, nous touchons l’ensemble d’une population et que les mangeurs de cerveaux se nourrissent d’individus ainsi « contaminés », c’est la collectivité entière des Axtls qui sera touchée… Conséquence de l'hypothèse numéro deux.

Alors un silence monumental, de marbre, tomba sur l’assemblée et les figea tous. Cette fois on écoutait. Cette fois on comprenait où Roy voulait en venir, et cela ne leur paraissait pas si stupide.

— Je veux bien, dit Remember. Une telle drogue existe. Mais pensez-vous piéger les Axtls super-intelligents ?

— C’est à tenter. Il n’y a plus rien à tenter de toute façon. Je suppose que dans l’arsenal de la guerre chimique ou génétique une de ces drogues trompant la cellule nerveuse elle-même, l’homme lui-même, et le mutant, en l’involuant ou le dégradant, en le dépersonnalisant par exemple, une telle drogue doit piéger les Axtls.

— Et comment réagiront-ils selon vous ? Comme des hommes ? Comme des bêtes féroces ? En redoublant d’efforts ou en se laissant mourir ?…

— Non, dit Roy d’une voix étrangement calme.

Et les mots qui suivirent tombèrent un à un avec une formidable résonance.

— À mon avis, reprit-il, leur collectivité atteinte dans son ensemble, et en pays étranger, loin de chez eux, déjà certainement protégés par des champs antirelativistes (À combien de siècles sinon correspondrait pour leur monde les quelques jours passés sur Terre ?) ils n’auront, les inducteurs de l’invasion n’auront, qu’une seule ressource… Je n’en vois qu’une… Dérouler l’espace-temps en arrière jusqu’avant leur arrivée… De la sorte, ils ne seront jamais venus sur Terre et n'auront jamais été contaminés.

Le silence s’approfondit davantage, franchit un degré de plus dans le fantastique.

— C’est la dernière hypothèse, dit encore Roy. Dans ce cas… Mais parlez-moi donc de cette drogue.

— Cette drogue, dit Remember, est stockée dans les sous-sols du Pentagone dans des centaines de containers. Je vous félicite pour votre clairvoyance. Il s’agit d’une drogue d’épouvante qui agit sur les hommes en les transformant instantanément en esclaves, en robots soumis et obéissants, dépourvus de volonté, d’agressivité, de la moindre velléité. Elle est susceptible de transformer des peuples entiers en chiens dociles béatement asservis à n’importe quel dominateur, terrifiante et moderne arme hyper-absolue. Cette drogue est abêtissante et fait régresser et involuer toute forme d’intelligence. Elle est chimique et génétique à la fois car cet état d’abêtissement se transmet à la descendance indéfiniment. C’est créer des générations et des générations d’esclaves. Elle est ultra-secrète et peu de personnes étaient au courant dans le monde. Il s’agit de l’acide alpha hydroxydémoniaque que les experts appellent entre eux : doomsday drug, la drogue du jugement dernier.


CHAPITRE XXV

— Quel est votre plan d’action ? demanda Remember.

— Il faut bombarder New York avec vos containers d’acide alpha hydroxydémoniaque puisque New York est la prochaine cible. Et tous les Axtls seront piégés dans le monde entier.

— Bombarder New York !

— Cet homme est fou… C’est un fou furieux ! s’écria un délégué européen dans la salle. C’est lui qu’il faut détruire. Il ne s’agit que d’hypothèses d’une série invraisemblable d’hypothèses toutes plus délirantes les unes que les autres… Il ne s’agit que de l’hypothèse d’une hypothèse… Il doit mourir…

Le forcené exhiba un automatique et tira en direction de Roy. Le rata. On le désarma immédiatement et on l’expulsa de la salle, le confiant à la police spéciale du Pentagone.

La conversation reprit.

— Vous voulez dire, fit Remember atterré, que vous nous conseillez de retourner cette arme effroyable contre les New-Yorkais ? Contre notre pays ?…

— C’est ça ou la mort immédiate… C’est la mort de toute façon…

Remember réfléchissait.

Il ne réfléchit pas trop longtemps car ainsi fut fait. Des centaines de containers d’acide démoniaque furent largués sur New York, provoquant un début de panique vite réprimé lorsqu’on s’aperçut qu’ils étaient vides.

En apparence.

L’acide alpha hydroxydémoniaque était extrêmement volatil et s’était immédiatement évaporé dans l’atmosphère de la grande ville, l’emplissant de son potentiel inhibiteur pour le système nerveux. À dire vrai, la chute de ces barils ne provoqua que quelques dégâts matériels.

 

Les New-Yorkais se promenaient béatement sous la fine bruine descendant sur l’immense cité comme un immense voile. Ils étaient en foule compacte dans les rues, errant sans but, le sourire aux lèvres, stupidement heureux, attendant on ne sait quoi, un ordre qui ne venait pas puisque la totalité de la population était touchée. Ceux qui arrivaient par route, par fer, mer ou air, étaient immédiatement contaminés et allaient jusqu’à perdre de vue le but de leur voyage. La terrifiante drogue du jugement dernier était à la hauteur de sa réputation.

Les seize millions d’habitants du grand New York étaient instantanément devenus des robots, des automates, des êtres entièrement passifs, sans volonté, prêts à exécuter n’importe quel ordre pourvu que cela en soit un, même s’il était « suicidaire ». Ils erraient. Certains, en voiture, tournaient sans fin. D’autres, conservant encore un reste de routine, allaient à leur travail, mais pour combien de temps ? La plupart des familles étaient dissociées, dispersées. D’innombrables passants et piétons dépersonnalisés complètement et en masse traînaient sans but, n’importe où sans jamais revenir sur leurs pas.

Et cette arme d’épouvante était faite pour transmettre génétiquement ses effets de génération en génération. La moitié de la planète aurait pu dominer l’autre. Une minorité aurait pu asservir totalement des millions d’individus. Sans espoir de retour à la normale. Sans crainte. Sans vergogne. Sans scrupules. C’était l’arme hyper-absolue. Et voilà que le Pentagone avait déclenché cet effrayant maléfice sur son propre peuple. Sur les habitants de la plus grande ville des U.S.A.

Il bruinait sur New York. Tout était luisant de pluie, les grands sky scrapers, les formidables buildings, le pavé, le basalte. Des troupes entières d’habitants s’aggloméraient et formaient des bouchons, arrêtant la circulation. Ils souriaient aux anges, au ciel, les uns aux autres, à on ne sait qui. On ne posait pas de questions, on n’en posait plus. On ne se battait plus, on ne violait plus. On prenait. Tout était à tout le monde. L’immense grondement souterrain qui faisait vibrer les murs et les milliers d’enseignes lumineuses allumées en plein jour ne les inquiétait pas. Le ciel qui devenait de plus en plus bas, de plus en plus noir, de plus en plus sinistre, ne les inquiétait pas non plus. Ils continuaient à tourner sans fin. Interminablement.

Mais le grondement devint plus intense, plus continu, les vibrations qui affectaient le sol, les rues, les gratte-ciel, se firent plus puissantes. Cela enflait progressivement, enflait encore… Les millions de carreaux des grands buildings envoyaient des reflets saccadés, de plus en plus saccadés…

Et soudain, une faille terrible se creusa le long de Park Avenue, engloutissant voitures et passants. Une énorme faille comme un grand canyon. Des jets d’eau fusèrent, des étincelles jaillirent, crépitèrent.

Puis ce fut un incroyable tremblement de terre. La pluie s’accentua, les silhouettes audacieuses des gratte-ciel de Manhattan se mirent à osciller. Certains furent véritablement décapités et les pierres chutèrent par centaines, causant des dégâts matériels et humains. L’Empire State Building fut littéralement fendu dans toute sa hauteur, mettant à jour des milliers de pièces cubiques et éclairées dans lesquelles s’affolaient des gens, comme des poupées. Il oscilla lentement d’un côté, de l’autre, pendant que des êtres humains, des pierres, des meubles étaient projetés dans le vide comme des confetti, puis se disloqua en plusieurs tronçons dans le vacarme infernal qui régnait maintenant et s’effondra. Ce fut le tour de Rockefeller Center et du Chrysler Building qui s’abîmèrent de la même façon. Le bâtiment de l’Assemblée des Nations-Unies fut réduit en miettes. Comme s’il avait explosé. La Terre fut bouleversée et se souleva à Bronx, créant des courts-circuits, des étincelles terrifiantes, engloutissant des maisons entière. Puis à Brooklyn, à Queens, à Staten Island. Tous les gratte-ciel se disloquaient comme des pantins et s’effritaient, vomissant leur contenu humain et matériel comme autant de poubelles sinistres, s’abîmant sur la chaussée, écrasant des millions d’individus. Les gigantesques immeubles de Wall Street ne furent plus qu’un gigantesque amas de ruines.

La titanesque montagne d’eau qui avait pris naissance dans l’Atlantique, au large de l’embouchure de l’Hudson, fut aperçue par des millions de survivants, déroulant son dos rond et verdâtre à plus de trois cents mètres de hauteur, portant des navires dans son flanc. Elle apparut dans le ciel, déferlant vers la cité disloquée, éventrée, martyrisée.

En quelques minutes, elle happa la statue de la Liberté et ravagea littéralement New York, achevant de la briser, de la massacrer, de la niveler dans un grondement apocalyptique, détruisant également, tellement elle était gigantesque, Boston, New Jersey, Richmond, Baltimore, se dirigeant sur Washington.

C’est dans un bruit de tonnerre effroyable que Roy vit se pulvériser les murailles du Pentagone et apparaître en une fraction de seconde des torrents et des cataractes dans un formidable tourbillon de mort.

★
★   ★

Roy Erwin arrêta sa Cadillac violine près de la ferme abandonnée dans le désert du Nouveau-Mexique, aux pieds des Montagnes Rouges, dans les Rocheuses, entre Albuquerque et Alamogordo.

Le crépuscule était infiniment doux, comme du velours, et le ciel diapré de couleurs émeraude et purpurines. Les cactus géants montaient la garde aux confins de cette zone désertique.

Roy coupa le contact, respira l’air doux et parfumé des mille odeurs du désert et alla ouvrir à Marnie. La jeune femme au regard mauve, strictement vêtue d’une robe parme qui moulait ses formes harmonieuses, descendit et fit quelques pas.

— Ouf ! dit-elle. Ça fait du bien de se dégourdir les jambes. Alors, c’est là ?

— C’est là, dit Roy en faisant un large geste qui embrassait à la fois la vieille ferme et les premiers contreforts des Montagnes Rouges, avec les grottes à leurs pieds.

— C’est un endroit merveilleux mais extrêmement retiré. Tout compte fait, je préfère la solution de sagesse, Roy…

Elle vint vers lui et il put plonger son regard dans les yeux couleur de bruyère de la jeune femme, grands et tranquilles comme des lacs, reflétant toutes les chaudes couleurs du couchant flamboyant.

— Voilà ce que j’ai failli acheter et que je me félicite de ne pas avoir acheté. Nous y serions morts d’ennui. Ou alors, toi à Blackmoor House et moi ici, poursuivant mes chimères, nous nous serions cette fois complètement perdus de vue et, qui sait, fâchés peut-être…

— Non, Roy… Fâchés ? Non…

Elle secoua la tête et ses merveilleux cheveux de lin ondoyèrent sur ses épaules. L’incendie du crépuscule y accrocha des reflets fauves. Une lune rousse énorme et ronde se levait derrière les pics acérés des montagnes Rocheuses.

Ils firent quelques pas vers la ferme abandonnée.

— J’aurais aménagé là, en solitaire ; je me serais fait aider par mes étudiants ; j’aurais, je crois, volé de l’énergie électrique… Mais que vaut-il mieux ? Poursuivre des chimères ou conserver son amour ?…

— Les chimères n’ont que l’importance qu’on leur donne. Elles ne valent pas de détruire cette chose infiniment précieuse.

Ils s’avancèrent vers la vieille ferme, main dans la main. Puis, ils se dirigèrent en silence vers la grotte qui faisait communiquer avec des chambres souterraines et une poche géodésique.

— Je n’ai pas de regret, dit Roy. Dieu seul sait comment cela aurait pu se terminer…

Les derniers rayons du soleil couchant les caressaient doucement et l’air était une merveille de douceur.

Roy ne le savait pas, Roy ne le savait plus, mais son intuition, son raisonnement, son inspiration avaient finalement sauvé le monde, à deux doigts de sa destruction complète et définitive.

Et chacune de ses diaboliques hypothèses s’était révélée exacte. Les agents inducteurs de l’invasion avaient détecté une anomalie de type génétique dans la collectivité des Axtls juste après la chute de New York. Il fallait que ce soit très rapide et cela avait été très rapide. Cette incroyable civilisation, devant le piège génétique tendu par Roy, n’avait eu qu’une seule solution : dérouler le temps en arrière, faire remonter le temps jusqu’au point T choisi par leurs puissants générateurs alpha. Et les Axtls ne « seraient » pas contaminés puisqu’ils ne « seraient » jamais venus sur Terre. Et la Terre « serait » intacte.

Roy ne savait pas qu’il avait réussi puisque tout avait été rejeté en arrière dans le temps et il ne le saurait jamais. Alors ? Était-ce à dire que les Axtls n’existaient plus ?

Non. Il s’agissait de tout autre chose.

Quant à la grande chambre souterraine, la « caverne sidérale », il était inutile qu’ils la visitent – ils n’en soupçonnaient d’ailleurs même pas l’existence – car elle était vide. Entièrement vide. Comme s’il n’y avait jamais rien eu en son sein.

Les Axtls, civilisation fantastique douée d’une science fabuleuse, avaient, en plus, changé de continuum, d’espace-temps, de système de coordonnées.

Ils étaient allés ailleurs avec leur galaxie, dans un autre espace, dans un autre temps…


ÉPILOGUE

Ce monde créé par Roy accidentellement avait en réalité vécu quarante milliards d’années en quelques semaines. La technique et la science des Axtls, qui occupaient toutes les planètes habitables, était devenue telle qu’ils détenaient de formidables et inimaginables pouvoirs. Ils étaient capables d’agir à volonté sur le complexe matière-énergie-étendue-durée… Ils pouvaient agir sur leur galaxie elle-même et changer le destin de leur propre Univers ; « voyager » avec lui dans des continuums inconnus des hommes de la Terre. Vivre une sorte de symbiose psychosomatique avec lui, tant il est vrai que les galaxies sont des êtres vivants et pensants.

Agir en parfaite harmonie avec la puissance psychique des galaxies pour modifier les paramètres des lois physiques qui les régissent, telle sera peut-être la prochaine étape de la conquête scientifique terrestre. Que ne peut-on envisager au cours des millénaires à venir en effet, si l’on songe que l'Univers n’a que quatorze à quinze milliards d’années d’âge et que le cycle d’évolution maximum, avant qu’il ne se replie sur lui-même en un temps égal, est de quarante milliards d’années ? Oui, à la lueur de ce qui s’est passé un jour dans le Nouveau-Mexique, que ne peut-on espérer au point de vue conquête scientifique au cours des prochains milliards d’années ? L’homme s’intégrera-t-il à la Création ? Se sublimera-t-il en tant qu’entité au sein de l’Univers, pensant, lui, être créé au sein de l’être créant ?…

Le vertige aurait pu saisir Roy s’il avait pu « savoir » et se poser toutes ces questions. Mais c’était, en l’état actuel des choses, impossible. Roy ne savait pas qu’il avait failli détruire le monde. Roy ne savait pas qu’il l’avait sauvé.

Ils étaient sur le seuil de la grotte où tout cela s’était passé, où, finalement, rien de tout cela ne s’était passé.

Marnie respirait à pleins poumons l’air vibrant d’harmonie et chargé de senteurs. Il y avait du rouge partout maintenant et un nuage violet coupait en deux le disque immense du soleil couchant. Les cactus tendaient leurs bras élancés vers le ciel où s’allumaient des mondes à l’échelle des pierres précieuses. La lune était plus haute et sa couleur diluait l’océan de nuit.

Non, ni Roy ni Marnie ne pourraient avoir connaissance de ce qui était arrivé exactement.

Ni Marnie ni lui ne rencontreraient leurs anciens amis, leurs anciens compagnons de lutte. Et il est probable que si pareille aventure, pareil drame, survenait sur Terre, aucun homme ne pourrait jamais s’en douter, n’en garderait le moindre souvenir.

Et qui sait d’ailleurs ce que peuvent faire de nous les visiteurs de l’espace – car il y en a – et cette étrange pensée qui nous observe ?

À quelles manipulations humaines, temporelles, spatiales, énergétiques, psychiques, génétiques, peuvent se livrer les galaxies à notre insu, à notre corps défendant ?…

Dans la nuit profonde et le mystère de l’Espace-Temps. Qui pourra jamais le dire un jour ?…

— Oh ! Roy ! Regarde !

Marnie était allée jusque derrière un étrange rocher de forme humaine et biscornue.

Toutes les couleurs du ciel s’exaltaient maintenant et le crépuscule éclatait avec des voix célestes tandis que du velours vibrait sur l’étrange désert. Roy alla la rejoindre.

— Ne la touche pas, dit-il. Laisse-la vivre…

Marnie écarquilla de grands yeux, fascinée.

Roy se penchait, tout à la contemplation de cette merveilleuse découverte. Et cela évoquait vaguement quelque chose dans leur esprit, quelque chose d’incertain et de brumeux, quelque chose empreint d’un formidable mystère mais que, bien entendu, ils n’arrivaient pas à définir.

Les initiés ne sont-ils que des êtres qui ont la mémoire de l’avenir ? Une sorte de futur déjà vécu et dont eux seuls peuvent se souvenir, appréhender quelques bribes ? Cela dépasse toutes nos facultés d’entendement.

— Mon Dieu, qu’elle est belle ! murmura Marnie.

Son esprit rêvait de beauté, d’harmonie, de paysages, de bonheur et d’inaccessibles splendeurs tandis que Roy était légèrement angoissé tout d’un coup, sans raison valable.

Sur le seuil de la grotte, derrière un rocher anonyme et minéral…

— Je ne crois pas en avoir vu d’aussi belle de toute ma vie !

— C’est extraordinaire… Dans le désert… Elle n’a pas sa pareille au monde, j’en suis sûr…

Une merveilleuse, une étrange grande fleur bleue se balançait dans la brise du soir céleste qui soufflait doucement, comme pour la caresser. Que s’était-il passé ? Que représentait-elle exactement ? Cela était et resterait toujours un mystère. Ils ne pouvaient comprendre ni l’un ni l’autre et nul ne pouvait le faire. Cela faisait partie des mystères insoupçonnés de l’Univers.

Ils ne pouvaient même pas se souvenir.

Pourtant, subconsciemment, inconsciemment, cela parlait tout bas à leur esprit, cela essayait de murmurer quelque chose. Mais sans dépasser ce stade, car tout était bien ainsi.

Et la fleur répandait un extraordinaire parfum dans l’air du soir, balançant doucement sa corolle d’un bleu inouï tandis qu’une sorte de tendresse et de tristesse inconnue, sans objet, descendaient en eux lentement, et qu’au ciel, inondé de larmes scintillantes et diapré de chants irréels, les étoiles se faisaient plus attentives tout d’un coup.

 

FIN
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1 Nucléaires, biologiques et chimiques.

2 Rigoureusement authentique.

3 Appareil permettant d’expérimenter la « fusion contrôlée ».

4 Bien reçu.

5 Sorte de tremblement de mer ou raz de marée.

6 Réapparition dans l’Univers de la matière disparue. Phénomène inverse du Trou Noir.

7 Rigoureusement authentique.
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